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INTRODIIClTON

Dans son théâtre non seulement Montherlant semble-t-Íl

accorder Ie preuier rôle aux honmes maisr såuf dans Port Royalt

tous ses personnages principaux sont des hornmes. Drailleurs cet-

te préférence accordée au ¡nâ1e se retrouve aussi bien dans son

oeuvre roranesque. Souvenons-nous ,,dtÂ1ban de BrlCo,uleo de Léon

de Coantré, de Pierre Costal-s qui occupent tous lravant-seène

dans Les BestÍaÍresr Þ CéIibataires et Þ Jeunes Filles. Cer-

tes, Montherlant a créé d.es personnages fénínins et iI touche

quelquefois des notes justes dans ses portraits de fennes. Maist

conme nous le verrons, ce ne sont jamais les fennes qui intéres-

sent Ie plus Montherlant, crest 1e regard. que lfhomme jette sur

eJ-1es quÍ conpte. Donc, à quelques exceptions prèsr lrunivers

montherlantien est un univers masculin.

Plusieurs raisons peuvent expliquer ce fait. Tout d.tabordt

Montherlant, vivant dans un monde presque exclusivernent rnasculint

ne Se sentírait pas chez soi tìans le rnonde féninin. En effett

1es valeurs que Montherlant préconise ne se prêtent bien quraux

hornmes. M. Curtis, d.ans Haute Eco1e, paraphrase à cet effet une

cé1èbre fornule de Valéry: "Le réquisitoire de Montherlant pour-

rait se résuuer ainsi, t]e monde ne vit que par Ies fennes, iI ne

vaut que par les honnesr.rrl

Voici pourquoi, nous nous sonnes arrêtérr- dans notre étudet

lJean-Lou*ù Curtisr Eaute Eco1e, Paris: Sequana¡ 1950, P. 56.
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de Montherlant, aulc homnes, et plus particulièrement aux honmes

dans gon théâtre. Mais pour nieux définir et expliquer le compor-

tement d.es hommes de ce théâtre, il nous a fallu nous reférér aux

personnagea romanesques ainsi qurà Montherlant lui-rnêrne quí, nous

1e savons, explique en d.es postfaces et Èpô.'préfaÞre$r: tr,e's,,iniobj-1es,

les attitudes et les actions d.e ses personnages. Notre point de

vue concernant ces mênes personnages ciiffère, à certains moments,

d.e aelui de lf auteur. Mais nous croyons gurun auteur nrest pas

toujours un critique objectif de son propre oeuvre.

Dans notre dissertatÍon, nous avons choisi trois perspec-

tives qui, nous croyons, rejoignent les thènes majeurs d.e la pen-

sée de Montherlant. Dans notre premier chapitrer rrLrhomme d.evant

ltenfantrrr nous voyons tout Itattrait que le monde enfantin êxêx-

ce sux:.:.Dotre auteur et ltirnportance qutil accord-e à 1téducation

de ltenfgnt. Le deuxièue che,pitre traite d.e rrI.'rhorune devant Ia

fen¡nerr et jette d.es lunières sur Irattitud.e d.e Montherlant vis-à-

vis de ltamour. Le troisiène et d.ernier chapitre souligne 1a

solitud.e essentielle d.e Irhonme qui cherche ltabsolu.

Par leur tenpéranent et leur attituder lton verra que les

héros d.e Montherlant appartiennent tous à une mêne fanille dres-

prit que nous tenterons d.e définiret;drexpliquer. Par surcrolt

nous découvrirons, chemin faisantr gue lrauteur est peut-être 1e

nodèle principal de ses pexsonnages masculins.



CHAPTTRE I

LI EOMIIE DEVANT L'ENtr'ANT

Montherlant srest toujours penché eur la question paternité-

filiation. En effet d.ès IrExil, sa première oeuvre, où noug

voyons Ie trionphe drune anitÍé (ffrffippe-Senac) sur un amour

fillal¡' jusqurà Ires Garçonsr son d.ernier roman, le tteuxième d.ans

Ia série qui Borte pour titre "& ,igggg drAlban 99 IISggþ" et

où ltanitié (llban-Serge) a encore raison sur lramour fiLial, Mon-

therlant srest tou.jours intéressé à cette question des anitiés

masculines. Certes ctest par Ie truchenent de ses personnages et

surtout de s-es personnages dramatiques que lrauteur d" ElÞ d.e Per-

sopne sregt Ie mieux expriné sur ce problène mais il a consacré une

Bart inportante de ses Egsais et de ses Carnets à ee thène si cher.

Dans Famille Patrie etc.., de TexteSousE93gry!!gdaté
un l1eu commun que lramour deg

1retour.r| Plue lofn il ajoute

peu près inexistant d-ans Ia

Dans ses Carnets (Carnet XLIII, daté 1 941), iI écrit

d.e 194O, Montherlant affirme, rr0regt

parents pour leurs enfants est sans

Illamour paternel est un sentinent.ä

nature. " 
2

1 Montherlant,
thèque tle la Pléíade,

Essais, París¡ éclition Gallinard, 1961, Biblio-
p.'1441.

ZLo". cit.



La morale éducative d.es pères pourrait être
ce seul précepte: llFais ce que tu veux, mais 10
contre moi, 20 ne te fais pas pineer, Jo ne me
troB d t argentj,J

Ailleurs dans ses Carnetg (Carnet XVI, 1911-52) i1

résumée en
ne fais rien
cotte pas

ajoute

et se tiésin-Lrenfant naturellement néprise ses parents
téresse. d

Dens Les Lèpreuses í1 précise encore

Mais il r[It anour paternel i] nr existe pas ou guère: 1r honme
est trop occupé¡ et par ailleurs trop épais pour stoccuper
d.e son fils, drordinaire autrenent que de fagon grossière et
distraite: les gargons ne eont aimés vraiment que par qr*el- q
ques éd.ucateurs-nés et quelques péttérastes d.e la bonne espèce."/

Et en effet lron voit la compréhension et lramour sain en cléfinitif,

nais quí touche, semble-t-il, au début à Ia péaérastÍe. Cet amour

est réciproque¡ puisque Alban, dans Les gafaonq, protège Itabbé

(en ne révélant pas les d.étails de son entretien avec Iui, à sa

nère). Ðans sa Préface de La Relève du Matin d.e 1)JJ, Montherlant

nous montre lrincompréhension totale cle la mère envers son filst

naÍs drgjouter lrauteurrrMoi, je lravais vu parce que jtétais étran-

g.r.t6 Drailleurs Costals qui a un enfant, un flls bâtarcl, Philippe,

qutil fait élever par une vieille anier MIIe du Peyron, pour que

ltenfant soit protégé contre Ia mère, avoue d.ans Les Jeunes Filles
nlre moyen Ie plus str pour obtenir Ia confiance et lranitié cltun

1-rr¿u. , n. 1116 . 4g', n' 1028.

tr/Monther1ant, EgE et Oeuvres ile flctÍon non théâtra1es,
París¡ édftion¡: Gal1Ímardr 1959, Bibliothèque de Ia Pléiatle, p. 1461.

6Montherlant, Ess,ais, p. 11.



jeune gargon cfest de nrêtre pas son père."7 Cornment expliquer

cette incompréhension foncière entre 1es parents et lrenfantr €B-

tre lfenfant et ses parents? Est-ce un phénomène naturel comrÍe

Ie suggère Montherlant? Est-ce une inconpréhension drordre plue

étendu encore que celle qui existe entre lradulte et lrenfant?

Pour y répondre, iL faut savoír ce qutest ltenfance pour Monther-

lant.

llotre première impression, après avoÍr 1o E Reine SggE,

Fils de Pergonne, @þ iI fera iour (suite de IiÞ de Personne),

crest que.inous avons affaire à d.eux pères semblableg dans leurs

rapports avec leur fils et deux fils senblables dans leurs rela-

tions avec l-eur père. En effetr les pères se présentent conme d.es

honmes durs¡ sévères, cruele mêne, qui sont prêts à sacrifier leur

fils si ce fils ne répontt pas à ce que lee pères clésirent. Les

enfants, pour leur part, sont présentés comme des nétliocres qul

gont une insulte vívante à lrhonneur du père. Ainsi les pères se

riésintéressent d.e leur fils. Pedro, d.ans La Re,ine @þr est

confié à son précepteur afin que Ferrante puisse sroccuper comme

i1fautd'esaffairesde1'Etat.Carrion'd.ansFi1sE@'

laisse Gillou, uu enfant illégitine, entre les mains de Ia mère

pour assurer son propre succèg. Certes, nous d.onnons plus faci-

lenent raison à Ferrante qui avoue à PerlrorrÐe lrâge tle 5 à 1J ans

p. 991.

nrt{ontherlant, Romans et oeuv:ses tle fiction non théâ!¡elee,
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je vous aÍ tendrement aimét'8 qurà Carrion qui avoue rrJe trai aban-

donné une prenière foís à ta naissance par égo!.sne."9 [outefois

la parole de Ferrante "Treíze ans à être lrun pour ltautre d.es

étrangers"lo s"tble résumer les rapports entre père et fÍls. De

nême Costals srest donné tout entier à son oeuvre pJ.utôt qutà son

fils. rtJravais à construire un hommer' dit le héros ties @,g

Filles, t'ou à construire une oeuvre, i'ai choisi 1'9s¡1rt..tt11 Pour-

tant les pères aiment lfenfance. Carrion Ie tiit en parlant de son

fils, It$oi qui aine tant ltenfance, il arrive que lrenfance à tra-

vers IuÍ fasse horreur."12 Et nous Ie verrons, ee sera en d.éfÍ-

nitif parce que 1e fils ne ressemble plus à lrenfant qutil était

qutil sÞra aacrifié. Montherlant dans sa préface tte 19JB des gfJ4g-

piques précise ce point:

0n ne peut se choquer de ses insanités [actes et paroles].
Dtailleurs iI ne stoccupe ni drittées¡ ni de moraler nÍ de poLi-
tique, ni de fenmes et cela eeuf garantirait gue sa bêtise est
anod.ine...1t

Lrenfance est donc un état ttf innocence¡ ltâge où le naturel d.omine.

Montherlant lci senble reprendre les traces de Rousseau. La pre-

¡nière partie ctes .9æg,r gui est à certains égards un conte de

SMontherlant, $¡{!g, Paris:
bliothèque de Ia Pléiatler p. 14r.

éditions Gallinard r '1958, Bi-

'og" u' 160'9ïbid., p. 111.

1 lMontherlant,
p. 1457.

Romans et oeuvres fictíon nonde

l2uorrthe=lant, $s!g, p. ,18.
1 lMontherlant, Romane et

p. 222.
oeuvres de fiction non théâtralest
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fées, stíntitule synboliquement ltau parad.is d,es Enfantsfr. Et

en effet Montherlant y peint 1répoque privíIégiée, rrheure de la
sincérité, du sacrifice, 1e temps de ra liberté, erest à díre

lrenfance. 11 semble bÍen que ltauteur cle le Relève d.u Matin

consid.ère dans lrenfance res fralcheurs et re parfum de ce que

la vie nta pas encore fané. Dans gon livre Montherrant l{omme

!&, Mfchel Mohrûi; définit de pareille nanière.. ce qu'est lren-
fance pour Montherlant.

Pour lul lrenfance nfest pas Ia saison d.es instincts per-
v€rs¡ nais des d.ésirs sains, d.es inpulsions généreuses, d.u
besoin d.e sacrifice. Dans le gargon de treize ans, Monther-
lànt voit le futur héros, Ie futur combattant, il voit en
lui un être inspÍré 'rnaturellement relÍgieuxí.1{

Crest ce retour à llenfance gue cherche le père d.ans son

fils. ainsi une certaine nostalgie de la paternité hante le père.

Carrion lravouÞ¡ rr0rest que jrétais travaillé par une nostalgie

de la paternit é'15 et ainsl iI consent à reconnaitre son fLrs sur

le quai d.e nétro. Ferrante, après avoÍr fait enprisonner ped.ro,

se retourne vers lrifnfante, lrenfant qurÍ1 aurait d.t avoir et

même vers le petit page Dino d.eL Moro pour combler ce vlde. Même

Ie prus grand llbertinr Don Juan, d.ans ra pièce qui porte re mêne

titre, se voÍt tirêiIler par le sentiment d.e paternité. II avoue

à Àrcacerr son fils, rrd.epuis onze àns" je ressen€¡ Bour toi lramour

14ui"rr"l
Ga11inard., 1945¡

Mohrt,
p. 51.

MontherLqnt, honme libre, ParÍs¡ éd.ltions

l5Montherlant, 
&f$!g, p. 285.
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paternel qui je Itavoue ne titÍllait assez peu aupa¡avant.,,16

Moutherlantr d.ans Les Prisonniers d.ans Texte sous une occuBation,

nous d.épeint un honme de trente-six ane, séparé de sa fanille

après la tléfaite d.e 1940 et qui en souffre véritablement. Ainsí

Ie père, semble-t-il, à un moment donné d.e sa vie, a une vérita-

bIe fibre paternelle: i1 voudrait revivre, par lrinternéd.iaire cle

son enfant, sa propre enfance. Et, parad.oxalement, ce sera au

nom de lrenfance qurÍ1 sacrifíera Irenfant. Nous y revÍendrons.

Sans aucun d.oute, Ies pères aiment leur enfant et ltaiment

mêne d.tun amour-passion. Le drame de Fil¡ de Person¡e stachève

sur ces mots tout frénissants rtMon petit et mon grand gargon.tlT

Et en effet Ie preniet mouvement d.u père est de protéger son en-

fant au nom de lf enfance. Carríonrtlans X'ÍIs de Personne, refuse

que Gillou aille au Havre où sa vÍe serait en danger, et ensuite,

tlans Denain Í] fera ..iS, il refuse quril fasse partie des for-

cas de la Résietance. Ferrante pardonne les actions inprud.entes

de Pedro¡ notamment lrinsulte falte à lrlnfante, et iI clit avoír

ltintention de Ie traiter avec doueeur. Àinsí Ie père contínue

à aimer son fil.s nême quand. ce dernier nérite d.es reproches. 11

est nême¡ semble-t-ilr plus dur avec lui parce qutil lraíme.

Carrionr à cette finr affirnerrMais je ntai pas tte pitié pour 3-ui

l6Mooth"r1ant, Don Juan, Paris: étlitions Gallinard., '1958,
p. 121.

17t{ootherlant, 
$Q¡4, p. ,44.



7

parce qÌrril eEt mon fiIs.,,1B Dans la série *Þ jeunes Êiffgg,,,
costars avouer à maíntes reprises, son amour pour son firs. En

effet, sa décision dans Leg Lépreuses d.e ne pas épouser Solange

d.evient cléfinÍtíve, irrévocable nêne¡ rorsque costare, lui : :

présentant deux photos d.e son fils dans un album de photogra-

phies, staperçoÍt que solange ne lraime pas. frrr ne vous plait
pas?il demande Costals. rrFranchenent nonrrr répond So1ange.19

De nême et nalgré tant de marentendus, re fils aime ten-
drement son père. pedro aiit à Ferrante¡ 'vous aavez bien que je
vous aiue.rrzO rr voud.raÍt nêne un baíse¡ d.e son père avant d.e

1e quitter. carrÍon, rui aussi, est consci.ent de rraffection
que lui ténoigne son fils. ',f I mraíne, cr est vrai! f l nraime!rl

srexolane cet avocat bourgeois. rJrai beau être d.e plus en plus

rude avec 1ui, i1 est toujours pareirrenent affeetueux avec noi.,,21

Mais lramoux ne semble pas suffire pour résoud.re res rap-
ports d-u père avec son firs, d.u fils avec son père. certes, crest

Par amour et amour-passion même que Ie père srattache à son fils,
mais cette affection ne lui suffit pas. Les paroles de Carrion

tu@., n. :rzo.

19Month.r1ant, 
Ronang et

1419.
oeuvres d.e fiction théâtrales,non

ZoMorrth"rlant, Théâtre, p. 144,

21r¡i¿., p. ,28.



1e d.isent clairernent:

LrAmour ntest pas suffisant. Après ltemour, iL y a Ires-
time. Je lraime et je voud.rais ltestimer autant que je
1raÍme et je ne peux pas,22

Un peu plus loin, iI d.it

Je vous Ie répète qlue je suls prie entre lraffection queje lui porte et une certaine morale qui est mieane, moralequril offusque et contretlit.2J

Donc aoua avons tleux éléments, deux forces en rutte - 1a prenière

- Ie coeur qui aime - Ia second.e - la voronté nue par rrintelrí-
gence quí népriee. Nous avons par conséquent un homme tirailré
par Ia tlouble exigence, un père qui aine sa chairr gorr fils, et

un juge qui Ie népríse.

En effet, Montherlant lui-nême est tiraillé par une d.ou-

ble tension - par lfaffectÍf et le rationnel. Ðans llibre et

@!gr íl annonce deux philosophiee; d.rune part, une féninine

dans son génie et née en Orient, dtautre part, cetrtre vÍriIe qui

est fondée sur Ia raison. rr ne sragit pas d.e choisir déflniti-
vement entre Ie couple lribre-0ronte, mais d.e srapprocher succes-

sivementdeiluh'e.trd.e Itautre et cle tenir les deux en éguilibre. cet

équilibre, Montherrant lrappelle rrlralternancerr et nous reyien- -

drone Là-d.eesus chemin faisant. En ce qui concerne Ia relation
paternité-filiation, i1 senbre que ce soit oelui qui néprise, donc

lrintelligencer la raisonr gui a gain d.e cause sur ltaffectif.

22_lJoc. c1t.

t"* , , . ,29.
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Mais ltaffectif ntest janais tout à fait absent. De 1à, la tre-

gétlie. Nous pourrions même faire appeL, à ce sujet, à la vieille

tradÍtion êorriélienne, I'Pas d.ramour sans estime.rr CeluÍ qui mé-

prise opère un choix et en effet d.ans 1e théâtre de Montherrant,

le père est essentíellement un homme qui choisit. Le sous-titre

de EIg de Personne (ftus que Ie Sang), le cri de Ferrante'rque

nr4.mporte Les liens du sang.,,24, .tes paroles d.e Carrion rVor¡s

avez raison, je ne suis pas un père, je suis un hornqre qui choi-

"ittt25/ 
concourent à dénontrer ce fait. Drailleurs Costals, d.ans

Les Lépreuses, avoue

Ce ntest pas Ie lien du sang qui parle en noi quantl je
ltaime, ou plutôt ce ntest pas seulement le lien du sangs
à lui seul, un tel lien ne pourrait ne suffire. Ira nature
mta d.onné cet enfant, mais dans des conditions telles que
jtauraís pu Ie refuser, si ¡tavais voulu, conme jraÍ refusé
F.... fun autre bâtard]. 11 mra été donné, nais je lrai
aussi choÍsi... Quand il était encore clans lrinconsistance
du jeune âge, jrai parié sur 1ui, jtai parié qurÍ1 serait
digne de cet amour.rf 26

Montherlant, dans Ia Nouvelle do f mars 1916 ð,e lrEquinoxe de

Septenbre, affirne rrEt si lrhonme ainaÍt son fils, ctétait moins

peut-être parce quril était son filer gue parce qurÍ1 pouvait

frestimer conplètement."27 Ce père était parnl ceux qui avaient

fait un choix.

24ft¿E., p. 1Bo. '5@., n. ,25,

26Mor,therlant¡ 
Romans et oeuvres de fiction non

1 459.

27!,Ionth"r1ant, Essals,

p.

p. 77 4.

49i""1""''
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Mais comment définir ce privilège de lramour-choix que

Montherlant accorde au Père? Certes¡ si les pères sont capa-

bles d.e faire un choix¡ crest à cause de la position privilégiée

qurils occupent. Ferrante, par un sinple ordre (les raisons

dt état sont toujours un bon prétexte) peut dísposer à son gré rte

ceux çluril aine. Carrion, grâce à sa situation mondaine et sa

puissance financière, a Ie nêne pouvoir sur les siens. Mais,

ceci tiit, ctest parce que 1es liens de Ia chair sont superflus

que Ies pères peuvent disposer à leur g:uise de leur fiLs. AÍnsi

les pères seront noins d.es pères selon Ia chair gue des pères

sel-on lresprÍt. Carrion, à la fin de EiÞ de Personne, srexplique

ItJe lrai ;[son fils] sacrÍfié à lritlée que je ne fais de lrhomme."28

Ferrante¡ lorsquril emprieonne Pedro, stécrie: rrEn prison pour

néctiocrité."29 11 senble donc que ce soit au nom drun absolu que

les pères condamnent leur fils. En effet, bien que Ferrante soit

noble, roi même¡ et que Carrion ne soit qutun brave avocatr le

bourgeois-type, ils assument au même titre ce principe tle la qua-

Iité hunaine au nom de laquelle ils jugent leur fils. Ces pères

sont des honmes dtune même fanille d.respritc des honmes de va-

Ieur. Et crest pourquoi ils sont si exigeants à }régard d.e leur

fils et pourquoi ils recherchent chez leur fils les qualítés

qurenx-nêmes prisent le plus.

28Mor,th.rlant, $s!g, p . Jtg .

29tui¿., p. 162.



Dans le passage rrla qualitétt de Solstice tle

11

Juin, Monther-

lant tente de d.éfinir ce terme "gualitétt qui suggère une

..¡rotion assez indéfinissable. pourtant, atit-i1, eIIe est
au centre d.e mes préoccupations et d.e mes rtexígencesn. Sur
elle, d.ans mes livres, je suls revenu naintes fois (et les
erreurs d.e mes traducteurs, quand. ils ont à rendre ce mot
de I'qualitérr mont:rent asseø combÍen la notion en est peu
claire pour la plupart des esprlts). Ctest au nom de cet
absolu, car cren est un, que jrai sans cesse jugé et con-
da¡nné. La qualíté, indépendante de Itintel1Ígence, de Ia
moralité et du caractère. pouvant y suppléer, alors que
Ifl-nverse nrest pas vraí. Transfíeprant un être et à elle
seu1e, quand les autres vertus manqueraient¡ Ie mettant
parni les seigneurs.J0

Examinons d.e prus près cette rrgualité', cette hauteur que sem-

brent respirer les pères, et qurils recherchent chez leur fils.

Dans Une Iettre drun père à, son €ilg, de Service Inutile qui,

selon nousr résume bien trre messagerr d.e 1f ¿uteur, Montherlant y

affirne d.e nouveau,

vous tÍend.ra lieu de

'rCrest que Lressentiel est la hauteur. EIle

tout. " 
ã1 ï1 énunère aussi les vertus que

son fiLs devra cultÍver; iI dit:

f,es vertus que vous cultiverez par-dessus tout sont Le
courage, le civisme, Ia fierté, Ia droiture, J.e népris, Ie
désintéressement, Ia politesse, Ia reoonnaissance et d.rune
fagon générale tout ce guton entend par le not de généro-
síté.)2

Ailleurs dang ses Carnets 11 ajoute d.aas la mêne veine, It[es éIé-

ments drune hauteur sont Ie détachenent, Ia générosité, le mé-
2Z

Pfis . rt'¡u

SoMontherlant, Essais, p. B9B.

J'JÞ4., n. 727.

11Þ8., n. 1oB1 .

JtIÞg., n. 724.
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11 précise ce qutil entend par le not générosité, Ie mot clef,

semble-t-il, lorsquril srag:it d.e d.éfinir la notion de rrqualitéil.

En effetr d.ans ses @E Montherlant juxtapose 1es deux termes

nagnanimité et générosité et denanttê.'rDe quel non fit faut] non-

mer ce d.épassement de soi dans Le tlésintéressement et plus encore

dans le sacrifice."J4 on voit donc que la notion de Tqualitétt

chez Montherlant est d r á¡ord. un principe de négation se définís-

sant clairement par ses élénents négatifs¡ désintéressement, mé-

pris, sacrifice. Ainsi les hornmes d.e qualité seraient d.réternels

combattants, des honmee qui d.isent rrnonrr. Et en effet¡ les paro-

Ies d.e Carrfon rrJraime refuser"'5, celÌesrile tr'errante au moment de

ga mort rrJe cède quelquefois à qui ne ne supplie pasr janais à qui

me supplie'16 confirment ce point. Mais lressentiel¡ crest de sa-

voÍr à quoi ils diseat rrnonrr et au nom de quoi.

Montherlant, dan" $¡¡glgiJfæ,r un texte recueilli tlans Aux

Fontaines d.u d.ésir¡ srexplrique Ià-dessus. t'Résolution: Ne ianais

moi-mêne."J7 CIest ce

ilmorale tle nÍd.inetterr,

de Ia dignité et cle la

544ig., n. g94.

renoncer à noi-nêne. Aller jusqutau bout d.e

que fait lrhomme de qualité. Il refuse La

Ia fadeur et la conédie au non du courage,

J5Morrthe"lant, SÉ9j8, p. 2gg.

'6r¡iq., p. 214.

J?Monthe"lant, EgÉ, p. 2g5,
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sincérÍté. Souvenons-nous de Léon cie Coantré d.ans Les Cé1Íba-

.þ@r d.e ce Léon qui, chez le docteur, a un sursaut de dignité

et sort préclpitamment en claquant Ia porte derrière Iuí. Acte

stupÍd.e qui lui cotte la vie, certes, mais ctest par cet acte

qutil retrouve enfin sa d.ignité et sa IÍberté perd.ue. Contraí-

rement, Charles Dandillot, d.ans tes Jeunes Filles, meurt prison-

nier de son personnage. En son¡ne, Ia morale de Ia ttqualitérr est

un exercice de maltrÍse sur soi-nême. Michel Mohrt, dans son

l'{ontherlant¡ Eonme -&iE, distingue avec raison d.eux races drhomrnes

dans lrunivers nontherlantien.

En face d.e ces êtres vaincus et faiblee, de ces fenmelingr
pratiquaat tousr plus ou moins, la rrmorale d.e nidinetterr, ÍI
y a Ies fortsl cêtlx qui osent, ceux gui voient clairs les

. hommes libres. JB

Mais, point capital, en lisant les pièces de Montherlant, on a

constaté que les pères sont toujours forts et que les fils sont

toujours faibles. Certes, Ie Georges Carrion de Denaiq If lexq

Jour, conn.e nous le verrons, a perdu de sa grandeur, nais iI aine

encore se présenter conne fort. AinsÍ la force incarnée dans le

père et 1a faiblesse dans le fils faÍt Ia force d.es pièces, mais

elLe est parfois nuancée car tout conne í1 y a un peu d.e Charles

Dandillot chez Costals, nous verrons quril y a un peu d.e faiblesse

dans lthonnête honme. Par conoéquent, lrhonme de rrqualitért egt un

honme supérieur, un être à part; un prÍnce. Sa morale est sa fa-

çon de se faire honneur à soi-même. Ainsi, bien que ce not rrqualitétr

18lqt"rr"1 Mohrt, .S,. Ë., p. 188.



reste toujours

une fitlé]ité à

':1 4

dega de ce quril signifie' Í1 inplíque forcément

que lron est ou à ce que lron croit être.

Les pères dans Ie théâ,tre de Montherlantr nous lravone

déjà dit, se rangent parmi ces seigneurs. Tout d.tabord¡ Carrion

et Ferrante, tous deux d.es hommes vivant seuls, lrun par la force

des choees, lrautre par choixr refusent d.e srassocíer à ce que

Carrion appelle Ia nnéIasse sentimentale sensuel-Ierr. PIus 3-oin,

dans notre étutie, nous regarderons lrhomme devant Ia fenme et nous

verrons Itattitud.e quelque peu nísogyne de Montherl-ant envers les

fennes. C I est peut-être parce que 1e père voit déjà la fenme

installée dans Ie fils qutil Ie rejette. Carrion dit à Gíllou

nJe reconnais en toi les passages d.e ta mère comme on reconnalt

Ia biche d.ans Ia forêt à ses foulées."J9 A la fin de Fils tle

Pergonner ses d.ernières paroles ttFils de Ia Fenmeil sont lancées

comme un anathè*".4O De,rmême Ferrante qui denand.e à Pedro au

d.ébut de Ia pièce, 'rEtes-vous une fenme"41ræ reconnalt que trop

bien ]a prise drfnès sur le coeur de son fils. I1 senble donc y

avoir Ìrne complicité fernme-enfant: Ia nère et Ie fils dans ru

de Personne et Ie fils et son épouse dans lra Reine Morte. Les

pères passionnés frappent tantôt lrun tantôt lrautre. Dans ta

Reine @þ, crest Inès qui est lnnolée. Dans Dena'in fl Fera

JEr ctest GíIlou, Ie filsr Qui est sacrifié. Mais ltinportant,

zo
"Montherlant, $s!gg, p. ,11.

4orÞig. , n. ,4o.

en

ce

41 rbid . , p. 148.
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crest que la nort de ltun des d.eux membres de ce couple fenme-

enfant entralne en quelque sorte lranéantigsement de lrautre. Ain-

si à travers Inès, Ferrante frappe Ped.ro. Dans Fils de Personne,

nous avons Ie cas inverse. Par conséquent, le père semble refuser

toute sentimentalité féninine; ''une fois il éloigne Ia femme,

d.tautres:fois il rejette Ie fils - reflet d.e Ia nère.

Contrairement aux pères qui se préoccupent de 1réternel,

les f1le sont plongés dan" 1r1mmédiat. II nry a pas de divorce

entre l-e sensible et le vouloir chez eux. Pedro cherche", un

bonheur innédiat d.ans son amour pour Inès et Gillou satisfait sa

sentimentalité naissante en lisant d.es romans dramour et en aIIant

voir des filns sentímentaux. Ainsi les fils, à)UÞncqntre des pères¡

ne sont pas des opposants. I1s cèdent à leur premier pencihant et

ne néprisent pas Ie médíocre. Ainsi ils pactisent avec- lui. Mon-

therlant a écrit d.ans sa Lettre dfun Père à son fíIs quertle mé-

pris fait partie de lrestime. 0n peut le népris dans Ia mesure où

on peut 1,ss¡1ag."42 Les fils ne choisissent pas. Àinsi les pè-

res reprochent à leurs fils ce manque d.e mépris, cette nédiocrité

qui. se satisfait du conmun. Ferrante tient ce langage à Pedro:

f'Je vous reproche de ne pas resplrer à la hauteur où je respirs.u4l

Carion, d.ésenchanté d.e son filsr avoue à Mariet

Mon fils est pour moi une cruelLe épreuve. Ma part Ia
meilleure et mon noi profond sont par lui opprinés.{{

42l,Ionther1ant, E@g, p. 725.

4lMorrtt erlant , glQlgr p. 1 44. p. 118.
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Ailleurs Í1 affírme rrJe lui reproche drêtre de mauvaise quallté.n45

Ainsi J-es paroles de Ferrante frpuis treize ans à être lrun pour

lrautre des ennenigrr46 résunent assez bien Ia relation père-fíls.

Tout conne 1e premÍer mouvenent du père était de protéger

son-:-file¡ Ie deuxiène est de le rejeter au nom d.tun prlnràipe qui,

nous le verrons, nrest pas seul en cause icÍ. tes enfants devien-

nent les victímes. Conme Abraham, Carrion et Ferrante acceptent

d.e sacrífier leur fils. Abraha¡or mt par sa volonté, aIlaÍt sacri-

fier fsaac pour répondre à lrappel de Dieu. Mais 1es pères dans

le théâtre de MontherLant¡ sacrifient leur fíls au nom dtun idéal:'

Ia qualité. Si Isaac nrest pas tué, cfest quril y a eu 1tinter-

vention d.ívine, mais pour Carrion et Ferrante, rien nrarrête la

machine une fois mise en marche. Les paroles de Carrion ftMais que

ce qui est conmencé soit poursuivi sans faib1ir,,47, celles de

Ferrante ttIl serait encore tenps que je donne un contre-ordre.

Mais 1e pourrais-je? Quel baîIlon invisible mtempêche d.e pousser

le cri gui Ie sauverait'Æ:.ttustrent ce fait. Mais pourquoi?.. ,gnel

est ce ba1llon? Est-ce preuve de force ou de faiblesse? 11 ee-

rait facÍIe cle srarrêter à 1tévidence¡ à ces d.eux catégories

force-faiblesse - et justifier Ia force conne valeur. Le fort

est un grand inassouvÍ - un spirituel; le faible, celui qui se

satisfaít ôe¡laï¡¡ie*-un charnel. Mais, en réaIité, la question

45 ', n' tzo.

47 . , n. 34o.

4'@', n' 160'

4t&4., n. 211 .
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la Guerre

.0ivil-e, sa dernière pièce, reprend ttid.ée que 1es êtres humains

ne sont pas faits tout d.rune pièce.

Mes héros sont presque tous d.es homnes, des fennes quÍ ont
été forts, et qui d.eviennent faibles, ou gui se croient forts,
et se révèlent faibl-es. Un rtthéâtre de l-a faiblesserr? Le mot
seraÍt séduisant. Mais inexact. Un théâtre de la forqe et de
l-a faibLesse et c t est cel-a qui est Ia vie.49

Certesr Ferrante et CÞrrion, comme nous l-ravons déjà dénon-

tré, sont des forts. Ils tentent de staccorder à leur principe d.e

hauteur. Ferrante, comüe Khosrau, Ie roi de Perse, d.ans IrAssomp-

tion d.u roi des Rois, est Las de sa cour, de son trône; conme Car-

rion à 1a fin d. $!þ de Personner il- est,,su-¿.1¿,, 50 Mais sragit-

i1 d.u détachenent, d.u désintéressenent que proclame la moraLe d.e

ttqualitérr ou dtun complexe ayant des racines profondes dans f tin-

sonscient nêne de ltêtre? Khosrau, fe'Roi d.es Roist' a bel et bien

peur de lui-nêne. Ferrante et Carrion sont en réalité des faibles.

Pedro d.it d.e son père¡ "Mon père a passé sa vie à avolr peur!

peur de perdre sa couronne, peur drêtre trahi, peur d.têtre
tr4

twé.")' De uêne lrlnfante écl-aire Inès sur ce qurest Ferrante,

ttff est ce que sont les hommes: faible, divers, sachant na] ce
. tro

quril veut."/' Carríon dans Denq.in 11 tr'era Jour avoue sa peur,

49Monthu"1ant,
1965, pp. 186-7.

La Guerre, ûi]9, Paris: édi.tion Çallinard,

50Morrtherlant, Théâtre, p. 141.

E.l''ry., p. 151. 5'roru., n. 192
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lui aussi, r'OuÍ jrai peur. Mais il ne faut pas quron Ie sache.o55

MarÍe, à Ia fín cle Demain II Fera @, d.écrit Georges ea lrao@u-

sant drêtre Iâche devant son fils. "Lâche quand tu ffas abandonné

à Cannes. Lâche et hideux quand tu viens de le tuer, pour te sau-

ver toi-nême."54 Ainsi les pères ne sont pas ce qurils croient

être et ne sont pas ce gurifs veul-ent être. Ils font Les forts

dans ltespoir de Lrêtre. Ils se trompent sur eux-mêmes.

fI senble que presque tous les héros cle Montherlant aient un

mouvement de fuite devant la société au sens rnondain ou au sens po-

litique du not. La plupart des héros montherlantiens vivent en

dehors de la société sauf en tenps de guerre quand ils sacrifient

leur vie pour défendre bien uoins La conmunauté dont ils font par-

tie que Itidée qutils se font d.reux-nêmes. Mais en tenps de paixt

Costals se réfugie dans lrartr Ferrante d.ans sa fonction royale,

Alvaro dans la religion. Nous lravons vu, iI y a une raison cupé-

rieure qui explique ce dédain de la société rtes hommes otr 1¡homrne

supérieur uoarche seul. Mais à cel}e-ci stajoute une autre, senble-

t-il, une raison cachée. La pronenade de Léon tie Coantré à travers

le Paris nocturne nous fait voir un conplexe drinfériorité qui dicte

tout 1e conporte¡nent du solitaire. Persilès, d.ans Brocéliander seì

tue pour la nêne raison: Ll ne peut surmonùer 1e complexe drinfério-

rité qui l-e donine. Ainsi le fait que les pères dans le théâtre tle

Montherlant nrarrêtent pas leurs gestes rneurtriers est à la fois un

signe de force et cle faiblesse.

5J.I!i.È., n. 742. 54tr-.g., n. '145.
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Dans Denain 11 Fera Jour, Marie voit clairement Ie drame

de Georges¡ bref , Ie drame d.u père.

Pourtant je me denande parfois si¡ ce quril frappait en
toi, en ltappe$,ant ¡noIlesse¡ c€ ntétait pas Ia mollesse
quril corutrençait cie eentÍr poind.re en lui: et crest pour-
quoi iI Ia frappai.t avec tant d.e rage, il avait honte
drelle et peur dreIle. I1 se sentait en état de légÍtine
d éfense. 55

De même Ferrante fait tuer fnès moins parce qurelle fait obsta-

cle à Ia sécurité tle lrEtat que parce qufelle incarne une fai-

blesse à laquelle iI est lui-nêne prêt à consentir. Ainsi Ies pè-

résse frappent eux-mêmes en frappant leur fils. Montherlant, d.ans

ses Carnete (Carnet XXII), renargue¡ rrPourquoi condamner, puisquron

est ce que Iron condamrr"."56 ï1 sragít noins, donc, d.rassassinat

que d.e suicid.e. Le drame d.u père est en d.éfinitive le drame de

Ithonme qul lutte toujours pour accorder sa vie à ses principes et

guÍ essaie par un acte brutal dteffacer ses ttéfauts et de conpen-

ser une vie ratée.

Le sacrifice d.e 1têtre qutil aine par le père ntegt donc

ni désintéressé, ni un signe de forse. te père voit en son, fils

lrenfant de Ia fenner lrimage de ce quril serait sril nravait pas

aecordé sa vie à ses principes de hauteur. C I est parce que son

fils incarne Ies d.éfauts du père gue celui-ci le sacrifie. Crest

en somme un mouvement pour se protéger contre tout fléchlssement.

Crest parce quril veut demeurer tel quril srest fagonné ou plutôt

fidè1e à Itinage quril se fait cie son moi, image d.railleurÊ par-

ÃÃ"&ig. , p. 72o -
cl2'Uonther1ant, @þ, p. 1072.
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tiellenent fausser eue }e père frappe. Condanné à t'être un père

co¡nme les autrestr puisquril a un fi1s coume les autres, Ie père

refuse son sort. I1 témoigne par ses exigences qutil faut se

dépasserr gütiI faut I'aLler jusqurau bout de soi-mêmerr. En ce

sens 1e þère est un I'honme de qualitér', un être fort qui ne veut

pas jouer la coméd.ier mais se voit quand nêne réduit à eI}e srll-

se laisse aller et entrainer par sa'trop hunaíne tendresse pour

son fils. Ainsi Ie père qui srest voulu différent des autres,

qui a refusé Ia norale éttucative des pères: rrFais ce que tu veuxil,

dans la vie se voit agír en tþère cou¡me les autrest!. f l sacrifie

lui aussi son fils à son intérêt¡ son mobile est bien lui aussi

un égollsme foncier.

Maitre

nême situation se retrouve souar.,une autre forme dans Le

Saûtiago. Alvaro d.it ilMariana est ce gue jraine 1e plus

La

de

au nonde"5Ç¿1s qrr, "fl nry a de fanille que par 1rélection et par

1,ssp¡1¡.t'58 Donc, mê¡ne divorce entre le sensible et 1a volonté.

Cet Alvaro qui dit à sa fille I'Je mrefforce d.e mener une vie un

peu haute. Et crest vous qui. me perdeztr5g sacrifie Mariana à lui-

nême, crest-à-dire à lridée quril se fait de lrhonne. I'Si nous

ne sonnes pas lee neilleurs nous nravons pas cle raison ¿'g¿"ur"60

dit-i1.

57Morrth"r1ant, Théâtre, p. 621 .

5t-r,þ,¿,u., n. 63r,

6otot¿., p. 6'17.
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Cf est pour tuer son rrmanque de décision et dténergi.1161 , Ie reste

d.e vanité en lui qutil sacrifie sa filIe. Ainsi ce père qui

nravait pu jusque-Ià accorder sa vie à ses principes devient,

grâce au sacrifice de son enfant, ce quril veut être. le père se

préfère d.onc encore à son enfant.

Ainsi pour Ie père d.e fanille, lrenfant eet toujours url

vivant reprocher pâr sa seule existence. Costals, quand. il se

pense d.évoré de la Ièpre, srécrie: rrPourquoi lrai-je créé! Sans

Iui, et sans lui seul jraurais traversé Ia vie comme un dragon

invulnérabIe."62 Dans ï,a Nouvefle du J ¡nars '1936, ttans E_.91ææ

de Septembre, Monther)"ant d.épeint un père délivré de toutes les

servitudes de la vie, mais qui en deneure captif par la dernière

chalne: son fils qui pourtant est de bonne qualité; - Ainsí pour'

suit Montherlant¡

Toutes les prlses que lrunivers avait sur 1ui, iI les avait
sectionnées ltune après Irautre comme d.es tentacules drune
þoulpe, ¡nais iI en restait une, etr par cet unique contact,
la vie d.e lruni.vers et Ia si.enne continuaient cle se nê1er.6J

Costals d.ans Les tépreusgs ad.net avoir trahÍ son fils. rrJrÍnagine

très bien[ dit ce grand écrivain,

... que jtauiais pu, d.epuis dix ans, ne faire rien drgutre
que me consacrer à 1tétlucation cle non fils (son instruction
restant confiée aux sþécialietes) et crest cela qui auralt

u'&æ. , p. 6't6.

62Montherlant, 
Ronans et oeuvres de fictÍon Eq4 ¡!ss!g!g,p. 1484.

6lMonttrerlant, Egig, p. 752.
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été une éducation, au seuL sens valable tle ce motr et crest
cela qui auraif &é lrainer, au sens valable de ce not.64

I1 se¡obLe bien que Ie fait que le père ntaime pas réelfenent ses

enfants soít un phénonène naturel co¡nne le suggère Montherlant;

lramour paternel est un sentinent à peu près inexistant dans fa

naturer,,65 dit-ir. rl a eu raison drécrire dans ses Elgglg (car-

net XXXIV), "chacun nrest devenu tout-à-fait soi-nêne que Ie jour

où ses parents gont norts."66 Et ailleurs, Carnet XXr ltgeureux ceux

de qui }es parents meurent jeunes.u6T tt senbl-e qurll nry ait que

l-réducateur-né, conne le suggère Montherlant, quí aime gratuitenent.

Son amou! nra pas de "à côté'r conne celui du père de fanille. 11

aiue lfenfant pour ce quril est' et non pour ce que celui-ci peut

donner en retour. Ecoutons, d.ans Les GarQons, lraveu de lrabbé de

Prattts, un éducateur-nér Peu de tenps avant sa nort.

I1 y en avait qui nravaÍent été ainés pgr personne ni nieux nÍ
aussÍ bien que luil il les avait aidés natérÍelleuent et norale-
uent guitlés, iI leur avait clonné confiance en eux-tllênes.68

Crest bien seulenent dans ce genre de relation que Irenfant projette

sa propre iuage.

64Morrth"r1ant, @ et oeuvres tle fiction g i!$!g!g,
p. 14r8.

65Morrth""lant, Sssais, p. 14)1.

'u.lÞ.!g,', n' 1240'

67toiu., p. 101 1.

68yooth""lant, Les Gareons, Paris: édition Gallinard, 1969,
p. 171.



CHAPITRE II

LIEOM}M DEVÀNT I,A FEMI'IE

Déjà en 1909 Montherlant avait écrÍt une courte hístoire

intitulée rrAmouril. La scène se passe en Russie. Deux jeunes

nariés suivent Leur chenin quand une bande de,loups les menacent.

Ie mari sacrifÍe sa fernne aux loups et pendant que ceux-ci Ia

d.épiècent, i1 se sauve. Cette petite histoíre écrite lorsque

MontherLant ntavait que treize ans est significative. Lrhonne,

dans ltoeuvre ron¡anesque de Montherlant, délaisse à un noment

d.onné Ia fenne. En effet¡ on:::se souviendra que, pour des raisons

différentes, Alban de Bricoule a négligé de prendre Doninique dans

Le Songe et a repoussé cette Soledad qui se donaait à luÍ d¿¡s Les

Bestiaires. De même, dans La Petite Infante de Castille, Ie héros

qui fait ila:,conquête drune jeune danseuse espagnole ltabandonne

dès qurelfe accepte ses avances. Dans Les Jeunes Ei]]Sg, Costals,

un écrivain et Don Juan très XXe sièc1e, refuse aussi les jeunes

filles qui se présentent à lui. Connent expliquer Ie fait que Ies

femnes dans eette oeuvre sont toujours abandonnées?

A la fin de Ia série des @ $!þgr et notanment dans

1tÂppentiÍce à Les Lépreusesr Oostals relit un article de lui daté

déjà de lran précédent et quril nta pas falt publier. Cet article

traite des naux dtessence féninine qui tournentent lfoooident otr

Ja fenne occupe Ia prenière ptrace. Ces maux sont: Itirréalisme,

le dolorisne, le vouloir-plaire, le grégarisne et Ie sentimentalisne.
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I1 difféTencie entre ttlranour et lrHanour avec un H najuscule qui

est ltanour tel que lrentendent 1es fennes, niaiserie, jalousie,
1gott du draner'', en sonute une caricature du vrai anour. 11 stagit

pour lrhomme à Ia fois de déshonorer ltEamour en refusant de se

donner eu jeu et d.e prendre dans ses bras les rrlépreusestr, qui ne

sont quand nêne pas indispensables, pour jouir dtelles. Monther-

lant parle .te ¡nême langage dans ses Carnets (Carnet XVXIII).

Ce qutil y a d.e plus exquis dans toute liaison, dÍt-ilr...
[ctest tteJ se dire I'ElIe est à ¡noin sans qurelle l-e soit,
tout en 1tétant pourtant.2

Mais après l-a lecture de ses notes Costals avoue à une jeune fíl]e

qui 1récoutait que Ie contraire de ce qutil soutepait est égale-

ment vrai.

Tout ce que jrai écrit Ià, je te crois profondément, dit-
iI.... Mais parfois fI ne senble que je pourraÍs soutenir avec
autant d.e sincérité, ctest-à-dire avec une sincérité entière,
une vue tout opposée de Ia question: celle qui nontre la gran-
deur de Ia fenne. Pourquoi? Parce qutil y a dans Ia fenme et
cette mal-faisance et ce ridicule et cette grandeur. "TouE à
tour. Toujours tour à tour."l

En effetr Montherlant, par le trucheuent de certains de ses

personnages dranatiquesr nous montre que ltanour nregt pas fatale-

ment lépreux. Sl les honnes dans son oeuvre romanesque délaissent

Ies fenmes crest que Montherlant ronanoier se serait plutôt attaché

1 Montherlant,
p. 1144.

Ronans et oeuvres de fictúon non théâtrales,

2Monther.¡.ant, 
@þ, p. 1228 .

1,Monther1ant'Ronansetoeuvresdefictionnonj@'
p. 1>4'( .
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à peind.re les rrlépreuses'r. I'Iais dans son théâtre Montherlant srest

d.onné pour tâche cle présenter aussi d.es feumes de valeur, celles

d.ont parle costalsr quand il accorde rtune certaine grandeur à ra

fen¡ne.rr certes nous trouvons encore dans re théâtre de Monther-

lant d.e petites rrlépreuses'r, d.e pauvres créatures faíbres que les

honnes séd.uiront et abandonneront finalement. Mais noss y trouvons

aussi tout lf opposé de cerles-ci, ites femmes fortesrhéro!.ques mêre,

d.ont lrlnfante de Ia Reine Morte est certainement lrincarnation Ia

plus parfaite. Entre ces deux extrêmes, nous aurons la femne douce,

ltamoureuse véritable ciont Inès offre 1e portrait par excellence.

Examinons brièvenent 1es fenrnes devant lesquelles les héros monther-

lantiens se trouvent afin de les mieux situer et identifier.

Christine dans Celle quron Prend Dans Ses Srae¡ ünê jeune

fiIle d.e d.ix-huit ans, est bien une rrfenme faible, une J-épreuserr.

ElIe révèle son vrai penchant d.ans Ia reconnaissance qur eIle ténoi-

gne pour Ravier qui lravait aídée à traverser un moment difficile.

ElIe qui-r au d.ébut, refusait les avances de ce 'rvieux célibata¡tre

coureuril4 cè¿e enfin à son protecteur qui pourtant ne demande pgs que

son service soit reconpensé. Elle Ìui embrasse Ia main, se baísse

même pour ra¡nasser des papiers qurÍ1 avait laissé échapper - crest

le comportement nêne de Ia femme ínférieure. Nous sentons qurelle

tient par coquetterie à lranour de Ravier. "Suis-je si laitle, se

demande-t-e1Ie. Et me voud.rais- j,e plu$'d!'êtrè: ainée,,dans gf'¡'6ç1ferr5

4Monther1ant, $s!3g, p. 7g7,
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ElIe est bien de celles qui nront que leur corps à donner.

La Marie de $þ de Personne et de Demain II Fera JS,
cette femme que Carrion a d.élaissée après sept nois de vie conju-

gale est, elIe aussi, faible et sotte. EIIe est bien une nouvelle

incarnation de cette rrNinetterr gura innortalisée Ì¡lme Dandillot

d.ans Les J.eunes Filles.. EIle sacrifie ItavenÍr de son filst

0i11ou, au besoin qurel-le a de rejoindre son nouvel arnant. ElIe

a si hâte de retrouver ce Roger au Eavre qur elle encourage Ia

rupture entre GíIIou et son père chez qui viennent de naltret

bien sur le tardr il est vrai, des sentiments paternels. EIle

avoue à GÍllou dans Denaín 11 Fera Jour que ses derniers noments

drabandon anoureux furent délicieur.'' rtAvec Rogerr dit-eller avec

celui que ton père appelle fce monsieuit, jrai vécu pour Ia derniè-

re foÍs: ce qui srappelle vivre."6 Et nêne si e1Ie abttique ilaì"-

viiei d.¡amante dans Denain 11 Fera Jour pour se consacrer uniguement

à son fils, son amour pour Lui nr est guère un amour maternel dans

}e neilleur sens du not. Marie, cr est la frmère-bécasse ... mono-

corde, monotraÍter.sotte et ridiculerrrT au dire d.e Montherlant lul-

même. A.inei Christine et MarÍe que nous avons caractérisées de

faibles, pratiquent toutes deux une morale cle rrmidinetterf . Elles

se satÍsfont du vulgaÍre et du banal et ntont aucune prétention à

}a grandeur. Elles sont prêtes à tout car elles ne savent vivre

sans lrappui des hommes. Elles nront pas d.e véritable personnalité.

.7

' . r pp. 269-271.u&rg. r pp.721-2.
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Elles sont toutes deux à la merci de

guÍse. Leur amour, nous le sentons,

névrosée quf un atnour vérítable.

Ithomme qui les ¡nène à sa

est plutôt une affectiofi

Bien quril nry ait pas de véritable clistinction de Ia part

de Montherlant entre Ia fenme faible et la femme d.ouce (iI range

ceg d.ernières parni les trlépreusestr)r nous remarquons guand nême

quelques d.ifférences importantes entre Maríe et Chrietine drune

part et Inès d.rautre part. Dfabord ltamour quf mène la fenme dou-

ce est un anour beaucoup plus sincère, plus d,évoué. Lorsqutelle

se donne¡ sorr don est total. A ltencontre de 1a feu¡ne faiblerelle

nta pas dramour-.propre. Par exenplerRavier dit tte Chrístine lors-

quril la prend dans ses bras, rrÎu nres pas à moi, tu ne me d.onnes

7rien.ril Par contre, }a seule raison d.e vivre d.e Ia fenme douce est

de rendre Lrhonme gurell-e aiue heureux et ainsi dtaggurer son pro-

pre bonheur. Inès Ie tiít très clalrement en parlant à lrlnfante:
rrJe nrai pas été faite pour lutter, mais pour aimer... Aimer, je

ne sais rien faire drautre."9 Par amour pour Pedro eIIe refuse

lrinvitation d.e lrlnfante qui offre de la conduire en Navarre.

Non! non! d.it-el.Ie, je ne peux plus être autre part qurà
côté d.e lui! Ntiuporte quelle condition, même Ia plus ¡nisé-
rab1e, pourvu que je ne Ie quitte pas. Et, sril le faut,
mourir avec 1ui ou pour luí. rr 10

fsotta, dans Malatesta, est si stre de Ia place privitégiée qutelle

u 1., n. B1t.

'o-Irlu., pÞ. 1gT-8.

9to*. r pp. 198. 9.
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occupe dans Ie coeur de son nari qurelle nthésite même pas à luí

a,vouer son amour et son tlévouenente

Et mêne quand iI nrarrive de sentir que vous souffrez,
dit-elle, je voudrais boire drun trait toute 1a douleur du
monde, si à ce prix, je vous d.élivrais de la vôtre.tr11

.A,insi la fenme douce respire ce quril nous pIalt dtappeler 1á.f.éni-

nité: eIIe est la fenme tournée vers lthomne qurelle a besoín d.tai-

mer. 11 se peut que cet ittéa1 d.tamour manque de transcend.ance se-

lon Montherlant, nais i1 reste un ictéal où Ie sacrifice de soi est

de rigueur. Si ces fem¡nes aimantes demeurent un peu sinplettes à

la vue d.es grand.es, des femmes fortes, il y a guand. mêne une diffé-

rence entre lreffacement d.e ces douces et Ia nédioorité d.es faibles.

Et elles se clistinguent ties faibles par J.a réponse que lrhornne leur

accorde et quí est leur récompense.

I¡e troísiène type de femme quton découvre dans Ie théâtre de

Montherlant, crest la femne hérol,quer la fenme forte. Ce type tle

fenme refuse lranour et néprise nêne les honnee. Ltlnfante Ie d.1t

bien à fnès:

Je ne suis pas encore parvenue à comprendre connent on peut
aimer un hornme. Ceux gue jtai approchés¡ ie les aÍ vus, pres-
que tous, grossiers¡ et tous, Iâchee. Lâcheté: cfest un mot
qui ntévoque irrésistiblement Ies honmes.12

En effet Itlnfante ntest pas clu tout ìamoureuse de Ped.ro qurelle

est pourtant prête à épouser pour des ¡aisons drEtat. Conne elle

le dit au début d.e la pièce, rrPeu nrimporte le princstrrll Son

"J8., p.

p.

459.

119.t 5-ro.q.,

1zï¡id., p. 1ga.
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indignation quand. Pedro refuse ce mariage ne srexplÍque pac par un

coellr brisé. I'Ce n I est pas la f enme qui est insultée en noí r'r s | é-

crie-t-el-l-e orgueilleusement, rtcr est Jr Infante.rrl4 En effet, cette

jeune fille de d.ix-sept ans est grande par droit de naissance et

par tenpéranent. Elle voudrait vivre éternellement pour acconplir

toutes les grandes choses quril y a en e1le. EIle a d.es vísíons

de grandeur et veut toujours être à 1a pointe extrême de ce qurelle

est. ElIe a conpris vite qurelle est sang éga1e. Son rogueil fait

{!'elle une véritable héro!.ne cornéIíenne.

MlIe Andriot dans gg!þ quron Prend Dans ses Bras est à

certains égartls une variante de la fenne héroÏque incarnée par

lrlnfante. Certes i1 y a en elle tout un côté féuinin, purement

anoureuxqu|ad'éjàsigna1éJeanneSande].iondanssong@g

et l-es Fgnnes. Son évanouÍssement pour ne citer quf uní;rexeuple de

sa conduite dramoureuse en ténoigne. Mais celle qui joue plus ou

noins le rôLe de dévouée gouvernante¡ de servante, par son intellf-

gence et sa cuLture délaisse peu à peu Ie jeu de lranour pour re-

devenir ]fexcellente anie qufelle était au début de la pièce. ElIe

accepte de renoncer à ses aspirations sentinentales pour ne pas

peûdre d.e vue Ithonme qurelle adnire. EIle est noins hérolque que

1r¡nfante, mais en renonçant à ses prétensions sentÍnentalesr elle

renonce aussi à la soumission de ltamoureuse. Cornne Itlnfantet

efle se respecte; un idéal de grandeur gouverne ses actes.

14Lu". 
"it.
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Lrlnfante aspirait au pouvoir, Mlle AndrÍot à 1tégalité intellec-

tue}le. Elle veut être traitée drégale à éga1e par Ravier, et non

pas en Ínférieure, conme Christine. Ravier le dit à Christine

draÍlleurs. rrAvec MIle Antlrlot je parle toujours un ton au-dessus

de moi-même. Avec vou6r toujours un ton au-dessous."15 ,,Ie ton

dépend d.e lrattitude des deux fenrnes. Crest cel1e quí se naitríse

qui nérite lrestine, sel-on Montherlant.

11 y a une autre jeune fille, Mariana dans Le Maltre tle

Egli@lqni est à la fois héroïque et douce. EIle est amoureuse

de Jacínto, }e fils de Don Bernal, menbre de lrQrdre tle Santiago

et ani dtAlvaro. Son amour est slncère et exclusif. nÏl gera le

seul pour moirn dit-eller t,et ie serai la eeule pour 1uí. Perdue

en lui seul pour toujou¡E.trl6 Poo"tant tout au }ong de }a pièce

noug reconnaissons la ressemblance entre Maríana et son pèrer un

honme dtune austérité peu connune. Don Bernal est sensible à cette

ressemblance. rrOui, conne vous êtes semblable à luí...n17 loi dit-

iI. ï1 reconnalt en Mariana riltle Ijanaisr des Dabo."18 En fin de

compte cette jeune fille,¡ tiraij.lée entre lrappel d,e }a chaÍr et cet-

te soif de détachement, de vie intérieure qui caractérisent d'éjà

son père, rejoint son père dans Ie refus du monde.

Ainsi dans son théâtre, Montherlant fait évoluer plusieurs

t 5rui¿. , p. 
. 
806.

'lrbid., B. 640.
1B_LOC. C].t.
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genres d.e fenmes devant roüs. Ce serait ltobiet dtune tout autre

étude de se demander ce qur est Ia femme selon Montherlant et queI3.e

est, dtaprès ]ui¡ sa vraj.e place. Pour notre part il nous suffit

de situer et drid.entifier les fe¡nmes dans le théâtre cie Montherlant

pour nieux comprendre 1rattitud.e et 1e comportement des honnes

d-evant elles. En effet, quelle est la position des honnes devant

ces trois types de fenmes? Conme nous lravons tléià suggérér leur

attitucle variera selon Le type de fenme avec qui ils ont affaire:

Ia faible sera aband.onnée en d.ernier lieu; la d.ouce sera aimée dtun

amour authentique et Ia femme héro!.que sera aclniréer mais de loin.

Dane Celle quron Prentt Dans ses Bras, Raviere un riche an-

tiquaire: euí approche d.e la soixantaine, sréprend tle Chrístinet

jeune fille nédiocre qui lui redonne pourtant }e gott de vivre.

Àu début iI ntest pas question qurelle se donne à lui car Ravier ne

cherche qurune anitié, une présence gui le compenserait des ennuis

de.t1a vie. Lton croiraÍt nêne à entendre Ravier qutil sragit d.tun

êûlour pür. ttsi je nlavAís ainé qulune fois cornme cela dans ma viet

dit-il-, je serais sauvé."19 rrJraÍme mieux un non dr el]e que les

nille oui des autresr"20 pounsuit-il. Mais lron graperçoit bien

que nÍ lrun, ni Irautre nrest capable drun anour aussi dégincarné.

Ravier d.evient vite tlésenparé¡ fou d.tamour à Ia manière drun coIIé-

gien. Son amour pour Christine se transforme pour devenir un amour-

plaisir, un amour corrupteur à certains égard.s¡ $ånsii',Baraphra$ani

2og', P' 7BB'
-to
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Racíner Ravier déclare à son anie, ,rJe ttaiuaie innocente, je trado-

rerai corrompue."21 rrRien nrest plus bas ni plus vulgaire que Ia

façon clont je treccepter,t22 ait-it à, Christine nais, et crest lres-

sentiel, iI lraccepte. 11 saít quril a une pièce fausse en Chris-

tine. rfTes yeux nentent, dit-i1, ton corps nent, toutes les papilles

d.e ta peau mentent."2J Crest bien sa p?opre tendresse; son propre

plaisir qufil aime lorsquril consent à accepter cette offre aussl

abjecte. Pour sa part, Christine fínit par désirer Ravier drune soif

toute charnelle. Ainsi nous avons deux personnes qui, bien qurelles

se tiennent lrune dans les bras de l-fautre, embrassent non pas une

personne vivante, mais un reflet de leur propre désir. IIn anour

aussi subjectlf ne peut d.urer. La conquête faiter eüe reste-t-i1

sauf le ressentinent de Ia jeune filIe, Ia déception du séducteur?

Le Don Juan de Montherlant, âgé de soíxante-six ans, a vécu

par et pour la chair sans jamais arriver lui non plus à connaltre

ltamour véritable. Lton est tenté de penser que cet auour quril

recherche partout est un anour pur et qutil va le trouver dans les

bras drAnna, une jeune fille de dix-sept ans quril a séduite. 'rDé-

sornais, j,aí à te nériter. Je te nériteraíru24 lui cllt-il. Iifais

iI reprend bien vite sa vie de séducteur. le plaisir de Don Juan

21 Ibid. ¡ p. 811. 228., P. 812.

p. 48.

24Montherlant, Don Juan, Paris: éditions Gallinard, 1958,
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est un plaisir de chasse plut6t qutune possession, plutôtrqutune

étreinte. Dans Celle quton Prend Dans ses Bras, iÌ ne sragit que

drune seule conquête. Dans Don Juanl ce grand séducteur ne srarrête

jamais à une fille en particulier. Ainsi au contraire de Ravier

qui se satisfait drune femme à l-a fois, Don Juan voudrait les possé-

der toutes en uême tenps. fI y a mílle Anna pour Iui. I1 se¡nbfe

donc que le plaisÍr que cherche Don Juan lui échappe toujours alors

que celui de Ravler, étant tout sensuel, est facilenent assuré. Chez

Don Juan 1e problène eet drordre nétaphysique car Don Juan a besoin

de conguêtes et dtanour pour srassurer de son exÍstence. 11 le tlit

ouverteuent dtaÍl-leurs. 'rPour être franc, je vous dirai que je mry

donne plutôt des épreuves que d.es pl-aisirs. Mettons des preuves que

¡,sx1r¡s."25 Conme Ravier il est enivré de lui-nêne. Slcacer:¡ son

filsr renarque que son père ne fait qufentaue::'la conversation avec

lui-nêne lorsqutÍ1 dialogue avec autrui. En effet, après la conver-

sation de Don Juan avec Anna de Noailles, Alcacer remargue:

Tout le tenps que vous lui parlies, í1 ne senblaÍt vous en-
tendre rnurrnurer in-petto. Ne crois pas que crest toi qui
nrenivres. Cr est uoi-nêue.26

Cette façon dtaimer de Ravier et de non Juan implique d.eux

choses: que Ltanour que nous donnons est légitime et que ltanour

guenousrecevonSestservitude.Llauteurd"s!s@n|avait-

iI pas d.éjà écrít: trQuravons-nous besoin drun autre anour que celui

t5Ju.u!', ,' 85' 26.IE¡1'r,P' 164'
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nous d.onnons?rr27 Ce genre dramour qui se suffit à luÍ-nêne,

compoeé d.taffection et de désir que lrhonne cuei.lle à sa gui-

ressemble plutôt à ltamour-propre quià lfamour véritab1e.

Mais il y a chez Montherlant un tout autre êtnoür¡ celui

que la femme éprouve pour son amant, et lrhomme pour celle quÍ

aime, un anour, pour reprendre une expression de Jeanne Sande-

lion, trà hauteur de visagsn2g. Lta¡nour que ped.ro ressent pour

Inès par exenple est un amour síncère. Crest bien son coeur

qui parle guand il diti

0 têùe chérie, si bien faite poÌrr mes mains! Inès, femme
chérie, mon an.our au nom de femoe, Inès au clair visage, plus
clairi:.gue les nots qui 1e bercent, vous êtes Ie lien [ui nru-
nit à tous Ies êtres.2!

En refusant 1e conpronis que lui propose son père, selon lequel

iI serait à la fois ltamant drfnès et lrépoux cle lrlnfante, iòrdéfenct

6lornr,an.or1r exclusif. rrJe ne dois à ce gue jraime et quí mtaime, et

ne mry d.ois pas à noitiért',o dit-il à son père. Plus 1oin, d,evant

son père qui soutient la suprénatie des d.evoirs dtétat¡ iI reven-

ctique ses devoirs d.tépoux et d.e père.

,7-'Montherlant¡ Romans et oeuvres gÉ@æs'd.e fiction nonp. 574.

28_--Jeanne Sandelion, Montherlant et l_es
brairie Plon, 195O, p. 16à,-

co'/Montherlant, Théâtre, p. 151.

fenmes, París¡ LÍ-
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... i1 y a Ia vie privée, et e1le aussi est inportante,
et elle aussi a ses devoirs. IIne femme, un enfant, res former,
res rend.re heureux, leur faíre traverser ce passage d.e la vie
avec un bonheur qurils nlauraient pas eu sans voug, est-ce
guer cela aussi, ce nrest pas inportant?]1

Lramour d.e Pedro pour rnès se continue au-d.el-à cie la nort car à

la fin d.e la pièce lorsque Pedro d.evient roi, son premler geste

est d.e la couronner reine.

tramour d.e Malatesta pour Isotta, sa compagne d.e trente

ansr est noins excrusif que celui de Pedro pour rnès. Tl pratique

Ie concubinage, en vog:rle en ce ternps-Ià. 11 va même jusqutà ca-

resser fort indécenment les cuisses de Vanella, une enfant de treÍ-

ze ans. Pourtant rsotta continue à tenir une prace privirégiée

dans le coeur d.e son nari qui avoues

Quelles qutaient été les autres, je ntaf janais trouvé
guren toi ce d.on qui ne d.emande rien en échange, cette aIli-
ance qui nrexige pas d.totages, ce conseil où toujours tu
t I oublies. J2

Ainsi Maratestar comme Pedro, rend amour pour amour. selre est la

récompense, selon Montherlant, de Ia fenme d.ouce: que son amour

lui soit rend.u. si lramour d.e Malatesta est moins entier que ce-

luÍ de Pedro crest quril rejoint Ie régústre des héros repréeen-

tatifer ceux qui ont moins besoin d.ranour. Les mots d.e Malatesta

sont éloquents à cet égard. trÀimez-moi un peu moins Isottarrr,)
inplore-t-i1. certesr il ntest pas encore le double d.u héros-type

5'g. gii.

"ïoiu.., p. ,24.

J'&3g., n. 525.
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de Montherlantr de celui qui, comme Alvaro et Ferranterméprise tout

amour. Mais il 1uÍ faut autre chose qutune Vie intime conblée. 11

ressent Le besoin d.ragir, d.e jouer un rôle dans La vie politique de

son temps, d.e créer quelque chose de plus durable que le bonheur

drune épouse reconnaissante.

Alvaro et Ferrante, veufs depuis longtenps, sacrifient comne

Mariana et lrTnfante lramour à ce qurils considèrent leur d.evoir.

A1varo se désintéresse de lramour au nom de son id.éal de pureté.

Ferrante doit tout subordonner au bien-être de ltEtat, nême le bon-

heur indivitiuel. Ces deux solitaires se vantent d.e népriser tout

amour. Mais, nous Ie sentons, ce nfest pas le nême népris. Le mé-

pris tttÀlvaro est plutôt un ttésintéressement, celui de Ferrante, une

condannation. Maís Íls se rejoignent en ceci que ce ntest pas tant

lramour qutils néprisent que Ia femne qurils rejettent, parce que

selon-euxr e11e se livre à la rrmorale de nidinette'î qui est tout Ie

contraire de leur ídéal de grandeur.

En effet Alvaro se tiésintéresse tout à fait de ltavenir d.e sa

fille et d.e lranour que celIe-ci éprouve pour Jacinto. II accuse

Maú'iana d.rêtre rrune petite singeresserr¡ il ttit:

Vous êtes une petite singeresse, rien de p1us. Et tout cet
anour entre hommes et fenmes est une singerie. Sachez gue vous
êtes enfoncée en pleine grimace, en plein ri-dicule, et en
pleine imbécilité.)4

]4ry., n. 614.
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Georges carrion et surtout celui de $þ d.e personne ma_r¡¡.f,:e6te ce

nêne d'ésintéressenent. fl a fait un pacte avec Marie selon lequel

e1le respecte sa vie privée, vourant que ses rapports avec elLe

soient "nettoyée de toute urélasse sentj-nentalo-sensuel1e,,.55 MaÍs

Ferranter dans soa premier entretien avec Tnès, va plus loin quand

il envisage Ltanour entre les homues et leg femr¡es.

Péché aussi d.e vous dire trop conment je ne représente ce
que les hommes et les fennes appellent -,anour qui est dtaller
dans des rnaisons noires au fond. dralcôves plus tristes gureux-
nênes, pour sty nê1er en silence conne les onÞres.36

Mais ce ntest pas seulenent par ses paroles que Ferrante va plus

loin qutAlvaro dans son mépris de Iramour, ses gestes sont beaucoup

plus brutals. Sien quralvaro ne soit pas heureux d.e lranour de

Mariana pour Jacinto, il ne défend. pas ce neriage. Bien quril re-
prenne à son propre compte un vieux conte marocain où Ie père néttite

d.e faire tuer sa fille parce qur e1Ie est anoureuse, ir ne va pas jus-

qutà connettre cet acte atroce. Ferrante, pour sa part, nrhésite

pas en fin d.e compte, à faire tuer Inès. Mais ce nrest pas seule¡nent

lramour quril tue. crest surtout quand rnès lui d.it qurerle sera

bientôt nère que sa folie neurtrière éclate. Ainsi ce vieux roí tue

non seulement l-ramour, nais 1a fécond.ité. Crest toujo.urs à Ia fenme,

synbole d.e lrespérancer Qui estrtun ti.es péchés capitaux de Ia morale
-17tle midÍnettestt!'que sren prennent ces solitaires. .a.lvaro 1e ttft ou-

vertement à Mariana: rrJe mrefforce de nener une vie un peu haute.

Et ctest vous qui ne percrez.,,JE Alvaro partage avec Ferrante ce

J5 . , p. zB4. 
"rÞig. , n. 1 58.

J7Mooth""Iant, Essais, p. g49. J8Morrth"r1ant, Ihéâ,tre, p. 614.
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d.édain d"e Ia femme qui propage la vie.

A notre sang nul sang ne viend.ra se mê1er. rr nry aura pas
d.fhomrne qui te tournera et te retournera dans ses bras. Et pas
d.renfantsr personne pour ne sarir, personne pour me trahír:
avec toi je mréteÍns dans toute ma propreté.JB

Mais ces solitaires ne refusent pas toutes 1es fennes. Fer-

rante est plein d.tad.mÍration pour l-rlnfante. 11 tlít à pedro¡ 'tEl1e

est Ie fils que jrauraÍs d.t avoir.... Enfin, je 1raine.,,J9 A1varo

est aussi plein dtadmiration pour::Mariana; ilorsqu!i1 apprend. gurelle

renonce à ltamour de Jacinto. rI de uet à genoux et rui d.enande

pardon.

Jtai péohé contre toi bien d.es fois dans ma vie. A présent,
oonme tout mrapparaft! aujourdrhui tu es née, puísquraujourd.rhui
jtapprend.s que tu es digne quron ttaine.{O

Oes deux honnes sont frappés dradniration pour ces femmes parce

qutils reconnaissent en elles une qualité hérollque qui tiépend du re-

fus d.e toute sentimentalité. En effet ces fennes eont aussi soli-

taÍres¡ ileur tlétachenent aussi pur que celui d.es homr¡eg à quí elles

ont su srímposer. Crest d.ans ce sens qurelles participent à lrordre

viril , La véritabre grand.eur drâme stépanouit d.ans la soritude.

Que pouvons-nous conclure de cette étude d.u héros montherlan-

tien devant la fernme? Montherlant, toujours fid,èle à cette d.éfini-

tion d.e lui-mêne qut il nous a donnée dans rr$J¡ncrétísme et Alternancerr,

nta pas peint les relations dtun'seul type d.rhomme avec la fenme.

19@., n. 6i4.

4t.IÞ¿u. r pÞ. 621.-2.

49rÞig., n. 146.
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11 a fait évoluer d.ans ses pièces trois types distincts¡ les sé-

ducteurs, les amoureux et les solitaires qui jumellent bien les

trois types de fe¡nmes que nous avons rencontrés dane son théâtre.

Certes il préfère lestrsolÍtairesrr¡ honmes et fenmes, dtoù sa ré-

putation de misogyne. La norale de grandeur quril soutient ntest

pas à la portée de tout le ¡nond.e et exige mêne un certain égo!.sme

foncier. Cet égo!.sne qui denand.e constamnent un dépassement de

soi ne ee trouve que chez des êtres supérieurs. Et¡ colnme Àlvaro

et Ferrante qui se gont consacrÉs à un idéa1 de grandeur, Mon-

thertant a refusé le mariage pour se consacrer unlquement à son

oeuvre.



CHAPTTRE ITI

LIHOMME }EVANT DTEU

Le sentiment relígieux tient une place privilégiée d.ans

lroeuvre d.e Montherlant. En effet quril en dise d.u bien ou du

mal¡ Montherlant ne cesse d.e nêler Dieu à tout. Mais d.e quel

Dieu au juste et d.e quelle religion stagit-iI?

Notre premíère impression est que ce sentiment religieux

enbrasse touteE.-les religíons. Nous aurons d.onc un syncrétisne

religÍeux, crest-à-dire un vouloir d.e concilier toutes les reli-

glons. En effet ciès lqe Bestiaires (lgZl) où ltauteur rapproche

1e catholicisme au culte nithriaque jusqutà lgg Gareons (1969)

où le catholicisrne et lrathéisme se trouvent réunis dans Ie per-

sonnage d.e Irabbé d.e Pradts, un prêtre athée, Montherlant stest

toujours intéressé à Ia juxtaposition des cultes religieux. Dans

IIn Voyageur Solitaire'g! g DiabLeBil est Iui-nêne fasciné par

lthistoíre de Montserratr Lleu cher aux dieux de toutes les reli-

gions. Pendant des niIlénaires, nous d.it-i}¡ on y adora d.es

grottes et les -eaux, puis on bâtit un temple à Vénus. Plus tard,

ce temple d.éiruit, il y eut une lutte entre les chrétÍens et les

pa!.ens et si les chrétiens affirnèrent dtabord leur domination,

ils durent bientôt laisser 1a place aux Musulmans. De nos jours,

Montserrat est de nouveau sous 1rÍnfluence d.u christianisme. I"a

legon de Montserrat est bíen ceLle-ci: sril faut stintéresser à

toutes les relígions, il ne faut ad.hérer à aucune.

Des conceptions gréco-romaíne, chrétienne, bouclhiste de
Ia vie et d.e Ia mort, aucune nfest vraie, de dire Montherlantt



4'l

mais chacune a ses côtés grand.s¡ poétiques, exaltants, sans
parler d.e ses bribes d.e vérÍté. 11 est bien évident qutil
est inpossible d.tadhérer à pas une dtentúré elles: i1 est
nême difficile de les aimer avec force à la fois, tant erles
stopposent. Mais on peut les aiuer avec force successívement.
En sonrne, Í1 faut tout garder des religions sauf la foÍ.1

Ce fait acquis, í1 revient plusíeurs fois 1à-dessus. Dans

ltAvant-Propos d" Egglg Inutíle, il affírrne:

Maintenant je ne prétendais plus avoir Ia foi du chrétien,
mais du chrétien jtavais dans une grand.e mesure les sentiments,
je ne tenaís à 1récart tte Ia religion, mais je Ia respectais.2

Dang Un Voyageur Solitaire est un Dlab1er.il reprend Ia ¡nêne veine:

Je ntai pas la foi, mais quoi que je fasse, Ie baptêr¡e rne
naintient catholique. Cet abus-de-.rnot d.e ltEglise je ne veux
pas en profiter: je suis ctest Ifévidence à lrextéríeur du
Catholicisne. J

Ainsl Montherlant est bien conne Ie suggère Jean d.e Beer dans son

Montherlant ou lthomne enconbré de Dieu rtun esprit religieux qui

nra pas la foi.,,4 trexpression frsyncrétisme religieux'r prend son

vraí sens dans cette formule pourtant si banale, nais à certains

égarcis si équivoque. Que reste-t-iI d.e Ia religion sans la foi?

Montherlant dans IIn Voyageur Solítaire est un Diable dit quril

accepte du christianisme ce qui convient à sa vie spirituelle et

sa vie poétique. rrJruse de Lui hunainenentr,Þ dit-il. Mais quels

lMontherlant, Essais, p. tB|.

't¡ia., p. igl.
2rui¿. , P. 578.

L'Jean d.e Beer, Monthçtlg]rt ou
Paris: Flammarion, 1961, p. 2e3.

5-Montherlant, @þ, p. ne.

I t homme encombré d.e Dieut
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éléuents du christianis¡ne convi-ennent à sa vÍe spiritrielre et
poétique? En effet Montherrant nous dit bien clairement ce que

ce senti.uent religieux ntest pâs. gais pour notre part nous

voulons plutôt tenter d.e dire ce qufÍ1 est. Dans quelle mesure

est-il redevable au christianisne? lorsque MontLrerlant parle de

Dieur est-ce vraiment au Dieu d,es chrétíens qurir pense ou in-
voque-t-iI un dieu qul luí serait particurier, naís qui aurait
par-cÍ par 1à des ressenbranc'es au Dieu des chrétiens? En souue,

comment expliquer ce paradoxe si bien fornuJ.é par Don Juan qui

d.it: t'rl y a en moi une exartation et une passion qui ont besoin

du recours à Dieu, mêne si je ne crois pas en Dleu.,,6

rr y ar comme le suggère Montherlant, d,eux inspirations
dans son oeuvre, d-lune part une tveíne chrétienner! d.rautre part

une rrveine profane ou pis que prof ane,,"i! La veÍne chrétienne quj- a

donné ta trilogie catholique: T,e Mattre d.e santiago, f,a vilre dontl

Ie Prince est un_.Enfant et port Royal et à laquelle il faut ajou-

ter Le Card.inal d.rEspagne, d.égage une certaine austérité, un cer_

tain jansénisme mêne. Montherlant avait déjà tlit dans II¡1 foyageur

Solitaire est un Diabre que, sril stintéressait au christlani.sme,

il se mettrait d.ans sa ligne de coeur, ce

.".qui est une tradition qui va de lrEvangiLe à port Royal_, en
pasoant panrÐaint paur et par saínt Augustin (ne frôIe-t-elle
pas Calvin.) La devise que je lui aonne est le cri de Bossuet¡

t
'Montherlant, Don Juan, p. j6t.

Tlviontherlant, Théâtre, p . 659 .
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'r)octrj-ne d.e¡l-tEvangile que vous êtes sévè¡e!il et sa figure
ce1le de la voie qui toujours s¡e rétrécit.8

La veine profe.nê¡. elle, remonte à lradniration que lt4rteur a

pour les cívilisatÍons anciennes et révèle chez Montherlant sinon

un certain athéisme, au moins une espèce de paganisne christianísé

otr Dieu est tantôt nié et tantôt nêIé à l-a nature universelle. 11

est à remarqÌrer gue crest presque exclusivenent d.ans ses pièces

costumées gurapparalt Ie problème de Dieu. La seule exception est

La Vil1e d.ont le Prince est un Enfant nais 1à encore nous avons

lranbiance drun coIIège catholique à une époque qui, si éloignée

d.e 1a nôtre, ne peut être qualifiée cle moderne. Dans les pièces

en veston¡ Montherlant senble négliger ce problène. En effet Dieu

est totalenent absent dans Fils de Personne, @þ il fera @,

Celles quton Prend dans ses Bras. Examinons en prenier lieu Ia

-
veine profane.

Dans Ia pièce Malatesta¡ Montherlant a repris le syncré-

tisme pagano-chrétÍen des þ!!g!¡5 et de 1" 3g!!þ Infante de

Castille. Comme son auteur, Malatestar seigneur de Rininir est

iirrgríégné,r;Saru.tûó drun paganisne grossi.err tantôt d tun christianis-

ne prinitif. Peu de temps avant son entretien avec ]e PaPer iI

se confÍe à son étoiIe, à sa I'ortune qutil déifíe ainsi¡ rr¡'or-

tune d.e Malatesta, qui ntavez précipité aux plus profonds ablnes

BMontherlant, Essaisr p. 199.
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et de 1à exalté à la plus haute étoíle, soyez-moi propice,,9, sup-

plie-t-il. Lorsqutil prononce ces parores i1 porte au cou une

néd,ai11e de la vierge. Et pourtant lui qui est un fils dévoué de

la Sainte Eg1ise tente d.rassassiner Ie pape PauI ff, qui veut 1ui

enrever son royaume. Puis, sa colère apaisée¡ ír denande au pape

de le confesser. ce croisé, nous le sentons, fait de la rerigion

une politique et de la politique une religion. 11 srest nêne

rangé d.u côté d.es Turcs guand ctétait à son avantage et ir a ainsi

défait les troupes du Saint-Siège.

IIn autre personnage d.ans Malatesta qui fait de Ia religion

une politique et d.e Ia politigue une religion eet bien Ie pape

Paul If. &ui qui est à la fois du ciel et de la terre écoute

dtabord lrune puis lrautre des deux voix qui parlent en Luí. 11

tiitr lors de son entretíen avec Isotta, qut"í1 est ferrne sur Jésus-

Christ"l0i pourtant iI distribue avec une aisance grossière des

assurances d.e rédemptíon dès que 1-es intérêts matériels gont en

jeu. fI est à notre gott trop honme politÍque, trop homme du mon-

de, pour que Dieu soit sa première préoccupation. En effet, srÍ1

évÍte de faire enprisonner lvlalatesta, crest moíns par bonté d.râne

(on aine peu au Vatican) que d.ans ltintention d.rexploíter et dru-

tÍliser ce brave honne pour des fins ternporeLles.

Dans Lq Reine Mortr, Ferrante fait lui aussj. de Ie, religion

9Montherlant, Théâtre, p. 461.
toJr¿g., n. 5o5.
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une politique et de Ia politique une religion. Les décísions

qutil prend, toutes politiques en d.ernj-er lieur sont toujours

prises eu non de Dieu¡ lrarrêt de Pedro, lrassassinat dffnès. Cet-

te unÍon intine entre 1a politique et 1a religion était chose con-

mune à 1tépoque où le Vatican avait un royaume tenporel. Ainsi il

est diffícile de déterniner ce quf est fait au nom de Dieu ou par

sinple gott cle gain ou de gloire personnell-e. Mais, iI ne senble

pas que Ie christianisme arrête ces hommes d.ans leurs mauvåis pen-

chants. teur premier souci nrest pas Dieu, même sfils se réfèrent

constamment à tui.

11 y a même chez les héros montherLantiens une tendance à

se d.ívj.nÍser soi-nême. Ferrante se hausse presqutà Dieu lorsquril

dit à Pedro: rrMoi, Ie Roi, me contredÍre, crest contredire Ðieu.t'11

Mais ctest chez Malatesta que cette divínisation d.u moi est la pJ.us

révélatrice. Pour reprendre une pensée de Jacques de }a Prade et r,

que MontherLant fait sienne: "lrinfinl dans cette p1èce est du c6té

de Malatesta."12 En effet d.ans ItEglise sacrilège quril fait con-

struire sont groupées les statues dtApollonr d.e Jupiter etr au mi-

lieu, celLe de Sigisnond faite à sa propre Ímage. Lorsque ce qui

devait être sa part innorteller la rrVita Magnifíce et Clarissini

Sigis Mundi de Malatestis'r, cette biographie quril fait écrire par

ce traltre Porcellio, est brtlée, peu d.e tenps availt sa mort, iI

nrinvoque pas le Dieu des chrétiens, ni les díeux paLens, mais bien

a1"@', P' 146' "rÞtu., n. 559.
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1es grands honnes qui se sont divinieés, tel César.

Lracti-on de Malatesta se conprend mieux encore à la Lu-

mièredes@car1orsqueA1banfaçonne1eMauvai-sAnge'

le narrateur explique:

Ce ntétaj-t plus un combat, crétait une incanùatÍon reIÍ-
g$euse qurélevaient ces gestes pursr plus beaux gue ceux d.e

1¡arnour... Et celui qui les dessinait, soulevé de terre
comme 1es nystíques par un extraorriinaire bonheur corporel
et spirituel, se sentait vivre une de ces hautes minutes dé-
livrées où'nous apparait quelque chose draccompli, gue nous
tirons d.e nous-nêmes et gue nous baptísons Dieu. l J

Ce quelque chose de d.ivin a surgi donc de Ia víe intérieure même

d.e lrhornme et nf a pas de source ailleurs. Lrhou¡me devient sa

propre divinité. Montherlant, d.ans Chevalier du Néant ð" Egi1gg

@, a d.éjà laissé soupçonner un tel d-ébouché:rtJe nrai que

Irid.ée q.ue je ¡ne fais de moi pour me soutenir sur les mers du
't4

néantr'¡ dit-il. Eti dans les réflexions finales de 1a Petite ïn-

fante de Castilþ¡ Íl dit:

Pour noi lrabsolu ce nrest pas rrDieuil, ctest Ie réelr une
manière d.e prise immédiate et certainer à saÍsir avec les
mains nues. En réalisant ses désirs, autrenent dit en se réa-
lisant soi-mêmeolrhonme réalise 1fabsolu.15

Ce texte capitalr ces paroles d"e 1)2[, tj-rées de IEÞ¡g 9.! Qæg"gf.e:

p. 560.

14'/Monther1ant, Romans et oeuvres de fiction non théâtralest

l4Montheilant, Essais, p. 560.

1 5Montherlant, Romans et
pp. 644-45.

oeuvres de fiction non théâtralest
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QueIIe récoupense, stécrie-t-i1r 1e iour où nous regardantt
nous nous verrons comne un miroÍr de Ia création et nous con-
cevrons Dieu à lrimage de lthomme.16

Ainsie bien quril i.nvogue tantôt le Dieu des chrétiens, tantôt les

dÍeux paf.ens, il semble quten dernier lieu Montherlant pense à un

tout autre,0ieu que celui à qui iI sradresse selon 1es formules

consacrées. Le d.ieu qutil recherche si ardemnent est un miroir

d-ans lequel se reflète la part divÍne de lrhornme. Dans ses Car-

nets (Carnet XLTI), Montherlant expríme à naintes reprises cette

Íd.ée: rtPour noi j I entends: I I homue va chercher Dieur et ce qur il

trouve, crest, se regard.ant d.ans Ie miroÍr¡ soi-nêmer qui est Ie

Dieu qutil cherchai¡.rr17 Ail-Ieurs aussi (Carnet XXVIII) iI dit:

rrQuel orgueil à ad.orer Dieu, tout en sachant que Dieu est une ctéa-

tion de votre esprit! Aôorer sa propre création, crest-à-dire sta-

dorer soÍ-même!t'18 w,*ut-"" pas Ià la seule issue de lrhomme supé-

rieur te] que nous lravons défini: sincère, voulant al]er jusqurau

bout d.e lui-¡nême. Ainsi Lrhomme qui se fait dieu rejoint 1répoque

privilégiée - le temps de la liberté totale - lrenfance. Ctest

d.ans ce sens gue rtDieu est un véritable gosserr19 "t que Montherlant

stentendra toujours bien avec lui. Malatesta est bien son propre

dieu; iI incarne cet homue divin quí sradore lui-même. l,es invoca-

t6rrr¿ par Pierre-Henri
éditions du Seuil, 1955, þ. 58.

1TMprrtt u"lant,

Simon - Procès d.es héros, Paris:

1278.

' 
9.lþ¿g'. , n. il' .

@'p.

58.
turhtu., p. 11
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:

tions quril adresse aux autres d.ivinités ne sont 1à que pour 1ui-

rappeler qutil d.oit tenir Ia tâte haute.

Retrouverons-nousr à lrinstar de Maratesta, cette mêne di-

vinisation du moi dans Les pièces d.ites chrétiennes? Lrhomme ou-

bLiera-t-il Dieu à un certain noment pour se préférer, pour se

suffire? Examinons à présent cette veine chrétienne.

Montherlant, d.ans un articl_e sur Ie Maltre de Santlago rtUne

pièce quí baigne dans Ie désespoirrr, dit que crest Ie sentiuent

d.e 1r inaníté et de 1t absurdité que l- | on retrouve d,ans cette for-

rnule chrétíenne: le méprÍs du monde, qui explique son adhésÍon,,au

chrÍstianisme. I'Je partage avec l-e chrétien tcut ce quril rejetterrr20

dit Montherlant. Cette non-possession d.es objets et d.es biens

,était déjà forurulée d.ans AppareíIlage, texte de SI Fontaines d.u

désir. Lrimage d.u moine d.ans Service fnutile reprend. la même id.ée.

Le moíne est celui qui sape ltaction, qui a une certaine fureur du

rien. Et, en effet, Ie chrétien dans le théâtre de Montherlant a

drune fagon ou d.rune autre les qualÍtés d.u noíne: d,épouiLlement,

soli tude .

Cisnéros, le Cardinal d.rEspagne dans la pièce qui porte le

nêrne titre, et jad.is moÍne franciscain, ne srintéresse au pouvoir

que pour plier à une bulle d.u pape. 11 marche les pieds nus. 11

porûe.une robe d.e bure sous sa pourpre. Il affirne que

2oMo.rth"rrant,
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...Itindifférence aux choses de ce monde est toujours une
qhose sainte et nême quand Dieu en est absent une chose es-
sentiellement divine. 21

Àlvaro dans Le Maltre de Santiago¡ cherche à protéger La

pureté d.e son âme contre Ia d.écadence d.e eon époque. f,orsgue ses

confrères se réuníssent chez luir 11 offre cie lreau pure aux che-

vali-ers pour synboLiser ce que d.evraient être les neubres de 1f0r-

dre, I1 a donné tout son argent aux maisons d.e lrOrdre et iL

éprouve une véritable joie à être dépouiIlé d.e see possessions ma-

térielIes. Sa fílIe Maríana explíque bien le caractère de son

père quand elle dit à Tia Campanita:

Lrâme, Madarne: ne Ie savez-vous pas? Pour non pàre, seul
est important, ou plutôt seul est esse4tieL ou plutôt seul est
réel ce gui se pesse à ltintéri-eur de ltâ'me.22

Ce croisé qui refuse Ia politigue en faveur de lraustérité va sren-

ferrner à la fin d.e la pièce au couvent de Saint-Barnabé.

Ferrante, d.ans T,a Reine Morte, se trouve lui aussi tiraillé

entre une spiritualité pure qui refuse toute action et ses respon-

sabilités qui lui font prendre ses actes au sérieux. Vieux, d.ésa-

busé, il contlnue draccomplir des actes auxquels il ne croit pas.

Lui aussi est de ce mond.er sans en être. De uême, les soeurs de

Port Royal qui ont conme charge La contemplation et la pénitence,

ont quitté 1e nond.e sans pouvoir Ie quitter tout à fait. Elles \
s I embarquent dans un courant tout politique lorsqu¡ elles refusent

t1-'!Lid., p. 167. "-tÞ¿-u., n. 600.
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d.e signer le Fornulaire qui cond.annerait Jansénius et ses précep-

tes'. tfabbé de Preidts, Ie héros d" !3 Ville d.ont Ie Prince est

un Enfant, a aussi déIaissé le nonde. Enferné dans son petit col-

Iège, iI vit une vie à part, puisque la vie d.ans un coI1ège est

toujours une vie retranchée de la vie ordinaire. Ainsi ces chré-

tiens appartiennent tous à Ia mêrne fanÍIle - celLe du prenier nou-

vernent d.u christianisner eui est la renonciation et qui croit au

Nad.a, au rien des choses. 11 y a nême une espèce de gradation se-

1on laquelle les fornes terrestres s t effacent peu à peu et à tra-

vers Ferrante, Alvaro,UAbbé de Pradts¡ et l-e Card.Ínal drEspagne se

dresse une adnirable pyrauide spirituelle. Crest peut-être la Rej--

ne Jeanne d,ans Le Cardinal drEsBagne qui expríne Ie mieux ce rien

des choses, oe uépriå du monde.

Aujourdrhui¡ dit-e}Ie, je suis d.u ¡nond.e, du rieno je n¡aine
rien, je ne veux rien, pJ.us rien pour moi ne se passera sur
Ia terre et crest ce rien qui me rend bonne chrétienne quoi
guron d.ise et gui ue permettra d.e mourir satisfaite clevant mon
âne et en ord.re avec Dieu.z1

Le Cardinal d.rEspagne rejoint en intensité la Reine Jeanne. 11

dit¡ "Ceux qui ont regard.é ce qurelle appelle le rien et ce que

jrappelle Díeu ont Ie mêne regasfl.rr24 Ceci ne rejoint-iJ. pas le cri

du Roi Minos dfEncore un instant de bonheur: rtEt je me reposerai en-

fin dans Ie rien que je convoite.,'25

97-'Jbíd. , p. 112,

2 5lrtontherlant, Romans , p. 682 .

'4&&., n. 1GT,
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Cependant, ce nihilisme t¡ui semble ne pas srarrêter et

qui semble écarter les devoirs et Ia foi est tout près d.tun nÍ-

hilisne athée. Ce Dieu est autant néant guranourr car í1 nry a

pas de communicatÍon véritable entre Luí et sa créature mais

tout si¡nplement un vide. En effetr comte Ie d.it Jeanne, ttle rien

nrest pas Dieuu26, iI nren est que le conrnencernent. Pourtant 1es

chrétiens d.ans Ie théâtre de Montherlant ne semblent pas d.épasser

ce premier mouvement.

En effet, pour maintes raisons¡ soit qu-tiIs se préfèrent

ou qurils préfèrent 1e pouvoir ou lramitié, Ies héros du théâtre

de Montherlant sentent â peine Ie second mouvement d.u christía-

nisme¡ le Todo, lruníon dans La foi. En définitive, ctest eux

qui font obstacle à Dieu.

En effet l-e Card.inaL drEspagne, Ie plus puissant prince de

lrEglise après l"e pape, bÍen qutil fasse senblant de déctaígner

toutes les grandeurs, stintéresse avant tout à 1a chose publique,

à la politique, aux jeux du pouvoir. Lui, que nous avons placé

au sonnet de la pyramide spirituelle parce quril sentait nieux que

les autres ce rien des choses, nta pas }a force de vivre selon ses

convictions. Ce d.ernier affirne lors de son entrevue avec 1a reine:

I'LrEglÍse peut se passer de moir lrEtat crest moins str.il27 qou,rrd

26Monthurlant¡ Théâtre, p. 111.

)7-'þ{, P. 121.
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Carrlona¡ son petit neveur lui propose de détruire sonÌoeuvret ce qui

d.evraít être assez facile pour un homne quí ne tient pas aux choses

du monde, le vieux cardinal tombe nalade. Et à 1a fin, quand on

1ui fait lecture d.e la lettre du roÍ lui d'enandant de prendre sa

retraite, iI srexclamec tr0h mon Dieu! Qurai-je fait? Pourquoi cette

punítion3,,28 fl neurt peu après ces paroles, regrettant toujours ee

rôIe actif qui était, nalgré ses protestations, sa vénitable raison

d | être.

De son c6tér ltabbé de Pradts stattache à soubrier dtun anour

qui nra pas son fondement en DÍeu. Drun geste révéLateur il repous-

se Ie prie-Dieu lorsque ce:idernier est expirlsé du collège' Dans son X

entretien avec le Supérieur, entretien dans leque1 í1 se montre

d,une intransÍgeance qui frise ra désobéissance, ltabbé va jusqurà

affirm.ert trJe croÍs à 1rêtre humain, vous entendez? Je crois à Itê-

tre humaín.r29 Ainsí lrabbé de pradts, en plaçant lthomme avant

Dieu,resteendeçaduchrístianism'e.Quelestl|amourquilefait

agirainsisinonl|amourqu|ilapoursoubrier'unamouràcertàins

égarels tout charnel. A Ia fin de 1a pièce, 1e Supérieur 1ui d.it:

11 y a un autre êEtotll¡ monsieur de Pradts' mêne envers la
créature. Suan¿ i1 atteint un certain degré dans Irabsolur Par

lrintensitä;-i; pãre"n:.té et lroubli de soi, il est si proche

d-e Lre,rour de Dieu... Or, 64i[i.êmorlÈ, puissiez-vous ]e connaitre'J0

tu.l}i.È', n' 121'

J0Month""lant, ss!¡p,, P' 916.

t9rg., n. 927'
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Lron ne croit pas plus à lramour dtAlvaro pour Díeu, r¡ême

sir à la fin de Ia pièce, il stenferme au couvent. Montherlant a

écrit expressénent dans I'Le Maltre de Santiago est-il chrétien":
rrQuant à Alvaro, qutest son aüour de Dieu sinon lranour pour lrid.ée

quril se fait de soi."J1 Donc nous rejoignons dans une pièce

drinspiratíon chrétienne 1e nême nécanisne.quton a trouvé, d.ans

Mal-atesta. lrune comme lrautre nous uontre un héros qui se divi-

nise. IrrAlvaro qui, dans La scène finale, crie ;'Re1igion! Reli-

giontr est tout rempli de lui-même. Crest lui-nême qui se sauve.

Ce Dieu quril invoque à maintes reprises est loin d.e sa pensée.

Ainsi I I honme dans le théâtre de Montherlant ne s I oublie pas de-

vant Dieu. fI se préfère drune nanière ou drune autre à Dieu. 11

est lrunique sujet de ses néd.itations.

Tel créateur, telle créature. Montherlant avait recueilli

ce guí lui plaisait dans Ie christianisue et en a délaÍssé lressen-

tiel: la foi. A Ia fois chrétien et paLen, le d.ieu nontherlantien

est surtout et avant tout une divÍnisation d-e lrhonme. Monther-

lant écrit dans IIn Voyageur SoLitaire est un !igþþ, trEt ce nr est

pas Ia face de Dieu, ce sont nos passions et 1a sagesse qui nous

soutÍennent dans 1répreuv".'52 ï1 slágit pour lrhonme draccomplir

sa nature pleinement. Ctest le seul saint, - celui qui va jus-

qurau bout d.e soi-même - que Montherlant peigne d.ans son théâtre.

"roru., n. 674.

7D/'Montherlant, E¡sais,
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Une conclusion sri-mpose à la suite d.e ces trois chapj-tres

plutôt détachés lrun de ltautre.

Drabord il semble quraucun des hor¡nes dans son théâtre ne

soit dévoré par son nétier comte lrest Montherlant lui-même. Nous

avons plutôt des oisifs, des retraités dont Ia seule préoccupa-

tion est eux-rnêroes. Nous Iravons d.éjà vu, ces honmes, pour diffé-

rentes raisons, sacrifient leur enfant, refusent la fenme et ce

qurelle représente et abanclonnent finaleroent Dieu. AÍnsí les hon-

nes se trouvent en dernier lieu devant eux-mêm.es, des isolés.

SimonedeBea'uvoir,dans1echapitredo@SexeintÍtu1é

'rLe Pain d.u d.égottt', conclut pareillement.

I1 est reuarquable qutaucune d.es oeuvres de Ì{ontherlant
ne nous peigne un conflit d.rhomme à ho¡nme; crest Ia coe¡çis-
tence qui est le grand drame vivant; it ltélude. Son héros
se dresse. toujours seul- en face dtanímaux, d.renfantsr de
fenmes¡ der: paysages, il en est à ses propres désirs ou à
ses propres exigences, mais il nta jamals personne à ses
côtés.

En effet, ce ne sont janais ce qurils font, mais ce qutils croient

être et ce qurils rêvent drêtre qui est au prenier p}an. Monther-

lant, de même gue Corneiller rlrâ pas peint d.es honmes tels quríIs

sont, mais des homnes tels qutils se rêvent. Ctest bien 1a fa-

culté d.e se voir autre d.e ce qurils sont rée1lenent qui leur donne

cette complexité qui frise Lrincohérence et assure que le tragi-

que soit un tragique statique, parce que tout intérieur. Dans Trq

'l'Sinone de Beauvoír, f,e
1949, pp. 125-6.

Deuxième Sexe, Parls: Gallimard.t
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Guerre 9ilif,9r Montherlant écrit:

Le tragique dans mon théâtre est bien rnoins un tragique
de situation qutun tragique provenant de ce qurun être con-
tient en lui-mêne.2

Et en effet dans son théâtre, Montherlant tend. à pronouvoir un

homne meilleur, à d.éfinir une attitude humaine plus éIevée qui

n¡ont que peu à voir avec lrexpérience vécue. Son analyse et

sa synthèse, loin d.e se lirniter à ce quril renarque autour de

lui, proclament un idéal. Ainsí, selon nous, Montherlant serait

tout le contraire d.run psychologue et quand Píerre Sipríot, dans

son Montherlant par lui-mêne, parle d.e }Íontherlant psychologue,

la définition quril donne de la psychologie de Montherlant est

bien hasardeuse.

Lrobservation, dít-í1, et la ménoire exacte de d.étails
sont jointes à Ia pronpte dívination des lois générales,
fondées vivernent sur un nythe ou un synbole.J

Certese lron ne peut enlever à Montherlant son rôle de

moraliste, qui est dtétud.ier les passions, mais à celui-cí sra-

joute un autre, en sourdine, Ie rôIe d.e rnoralisateur, quÍ est de

prêcher une rnorale. Ses héros, senble-t-i1, sont fabriqués de

toute pièce et d.eviennent les porte-paroles de cette morale de

la Itqualitétt, de cette grandeurr eui denande constamrn.ent un

2Mon,therlan,t-;. La

7

'Pierre Sipriot,
du Seuil, fEcrivains de

Glre-rrê, civile; p;" '186.

Montherlant
toujoursl ¡

par lui-même, Paris: éd.itions
1951t p. 52.
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dépassement de soi¡ N6us avons dans ses héros une neme fanille

drhonmes, ceu:K gui marchent à Ia suite de Montherlantt vers la

perfection de soii srifs vivent seuls et isolés, crest que luí-

même est seul et isolé. En effetr nous avons lrimpressiont

après a.voi? Iu lroeuvre dramatique de Montherlant, que ce der-

nier nra écrit véritablenent qur'une seule pièce d.e théâtre car

nous retrouvons toujours chez IuÍ Ie nême type drhomme. Jean de

Beer, d"ts @!$!g! ou lrhonme encorobré 1þ }þEt exprime de

même jugement.

Ne savons-nous pas dravance que Montherlant écrit tou-
jours le même livre? sous des visages divers crest''ùaujours
le nême conflit qutil rnène, celui cle Ia qualité contre Ia
tentation de ltenvahissenent.4

Ainsi Ia tragédie de Montherlant rejoint Ia tragédie des Anciens

qui peignaient les menbres tlrune mêrne fanille' En effet¡ les

honmes dans Ie théâtre de l¡Iontherlant appartíennent à la nêne fa-

mille spirituelle. Revenons sur quelques-uns des traits.-Ûarguants

d.es héros montherlantiens, traits que nous avons déjà relevés au

cours d.e notre étude: excessivité, iropétuosíté, inaptitude à lrhy-

pocrisie, emploi total d,e 1rêtre, solitude, tous des traits qui

rejoignent ceux qur énunère Faure-Biç¡ret dans son Montherlant Honpe

d.elaRenaissance.IlsembleeneffetqueleshérosdeMonther.

lant descendent en ligne directe: Pal leur gott et leur caractèret

de cette périod-e de Ia Renaissance où lrhornrne est devenu réelle-

ment un individu. Ainsi, somme Montherlant lui-nême, les honmes

d.ans son théâtre pousraient être qualifiés drhommes de Ia Renais-

4J.^n de Beer¡ Montherlant ou I I honne encom.bré de !s,, P' 296'
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sance. Et, dans ce sens¡ sorl théâtre ne fait qurexprimer 1a

grande legon de plénitude et de détachement dégagée de 1a pre-

míère partíe de son oeuvre, mais avec plus d.e clarté encore.

Mais si Montherlant a peint une mêne famille drhommesr il

â âussiycomme les Anciens, peínt les divers ind-ividus qutil

peut y avoir dans un mêrne être, car Monthexlant soutient que les

honnes ne sont pas dtune pièce. Ainsi les héros de son théâtre

sont à la fois d.es forts et des faibles. Crest nêne J-eur gott

de grandeur, poussé à lrextrêne qui les perd, les forts conne les

faibles. Crest bien cette tension, ce déchirement entre Le sen-

sible et la volonté chez eux qui les rend profondénent humains"

Ainsi, pour ir¡iter l-a vie¡ Montherlant a créé des person-

nages cotnplexes, contradictoires mêne. Le trait essentiel- de leur

personnalité est la rnobilité, un vacillement entre Ie oui et le

non, entre les diverses possibilités de leur nature. Conme lvlon-

therlant¡ les hom¡nes dans son théâtre, refusent de se laisser fi-

ger dans une r:.Attitude quelconque de peur de ne pas atteíndre tou-

te la vérité. En somme, le théâtre de Montherlant est Ia mise en

scène de cet éternel "syncrétisne et alternancerr qui est à 1a base

de sa pensée et de son etre.
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